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La Fille de Racine 
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Journal d’une Elove de Port-Royal (en collabora- 
tion avec Jacques lioland). 

Souvenirs d’une Bleue Eléve de Saint-Cyr. 
Mémoires d’une Petite Fiåncée (Marie-AdéJaule de 
Savoie, duchesse de Bourgogne). 

Sur les marches du Trone (Marie de Mancini et 
Louis XIV). 

Le Væu de Phanette. 


MésalUance (le Murquis de Grignan et Margue¬ 
rite de Saint-Auiand). 

Le Rival du Roi. 

Les Roses du Céphise. 

Les perplexités d’Héléne Tis. 

Le Roman du Grand Condé. 


ROMANS IMALOGURS 

Les Doléances d'une petite mariée. 

Les Prétendants de Simone. 

Les Lunettes de la marquise. . 
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Tons (Iroits de Irftdiiclion et de reprodiiction ré&ervés poiir tous les 
pays y comprii la Buede et la Norvego, la HuIIande et le Danemark. 

S*adresser jvour trailer, å la lihrairic Paul Ollfndorp'p^ 50, Cliaus- 
séø d'Antin, Paris. 























MARCRL DHANYS 









PARIS 


SOCIKI'K IVÉDITIONS UTl'i l'KAIRf.S K'l' ARTIS l lyUFS 


l.tbrairie Paul OHendor^' 

' )Oj CHAUSSÉE d’aNTIN, 5 O 






























A Monsieur Jules LEMAITRE 

de VAcadéinie francaise^ 


Pour qui : « Les tragedies de Racine dansent en 
rond sur la pelouse et dans le jardin du Roi en 
chantant des airs qui viennent de tres loin dans le 
tcmps et dans l’espace. » 


Ge livre est dédié. 

t 


Marcel Du an y s. 
























L’AV E U 


Paris ce 4 nvril 


« hl coiiiiiio Jcphté venait å MiLspu,. eii 


4 m 



J sortiL aii-(lc 



’in... 


sa inaison* voici. sa 
(le lui en dansant au sun ilu tainl) 

Kt, sitot CjiPil l’eut aperi^ue., iJ décliii a ses 
vétcincnLs et dit : « Ali ! nia lille, tu ni’ae.^ 
caliles et tu ('is du noinhre de eiuix (lui iiie 
troublont, car j’ai fait un væu a l’Kterncl 
et je no puis le révoqiicr ». 



f- c 
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LA FILLE DE RACINE 


Et elle lui répondit : « Mon pore, as-tu 
fait un væu k rEtcrnel ? Fais-rnoi seion ce 
qui est.sorti de ta bouche puisque rEtcrnel 
t'a vengé de tes enncmis, les enfants d'Arn' 
mon )), 

Puls olie dit 5. son perc : « Accorde-moi 
ceci: laisse-moi pendant deux mois* je rn’en 
irai sur les montagnes et je plourerai ma 
virginité, inoi et mes compagnes, et il dit : 
« Ya I » 

Je la relirai tous les jours de ma vie cette 

page do la Bible quc iiia tante, M5re Agnes 

■■ 

de Salnte Thecle, a copiée pour moi. Je veux 
fixer ici les paroles qu’elle m’a adresséés 
en so séparant de moi : puissent-elles ne 
jamais sortir de ma niérnoire : « Ma fille, 
me dit-elle, les malheurs du temps ne nous 
perniettent pas de vous admettre a prendre 
le voile dans cette saiiite maisoii qui a regu 
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du Seigiiour celle gråce insigne d’olresans 

* 

cesse en proie å la persécution. Ccpendanl 
les inolifs qui vous poussaieiil a cinbrasser 
rétat rcligicux sonl loujours aussi furis el 


los obslacles. les difficultés, bien loin de 

^ r 

l’ailaiblir, doivenl fortifier votrc vucaliuii 


religieuse. 

Comme Jcphlé, votre pere, mon cber ne- 
veu que j’aimc comme un liis en Nolre- 
Seigneur, a triompbé de ses emiemis, les 
enfaiits d’Am mon, jc veux dire de la vaim* 
gloire et de Torgueil de Tespril, A vous, sa 
fille, victime trés pure, l'lionncur d’etre of- 

m 

ferie en holocauste a Dieu pour sa raneuii. 
Les voies du Seigneur soul impénétrablcs ; 
qui sait si, au moment des plus grands 
égarements de votre pere, quand il se com- 
plaisait dans la peinlure d(‘s funesles en- 
cbantements de la passion, Dieu u’acccplait 
pas par anticipation pour la raiu;on de son 
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åmc le (Ion (juo vous dt'vocz lul faire de vu- 
tre virginité ? Coiniiic Jcphlé å sa fiUe, jc 
vons dis done : Ailcz, mon cnlant ; Port- 
Iloyal ne peut vons acoueillir ; inais le Sci’ 


gneur vous a 



t j ■ 


pour epolise ; 


SIOZ 


fidele a A^otre vocation. Mette-z å profit ces 
jours de répit pour obtenir des luniieres de 
son Esprit Saint la connaissance dci la rc- 
traitc ou dolt se consoinmer volre sacri- 
ficc )). 



bcigneur. vous ni avez a 



w i 


uee. 11101, 111- 


digne, je vous redis oncore : me voici t 


5 avril. 


•le siiis honteuse de ni’etre éveillée si lard 

I 

ce inatin. Tai clociic de Port-Iloyal qui pen¬ 
dant six inois ni*a appeléo d( 3 s l'aube a la 

prl( 3 re, niuctte a mon oreille. devrait du 

* 

inoins retentir dans mon cæur. Mes petites 











LA FILLE BE RACINE 


5 


sæurs el Linn val, leves avant nioi, se son I 
muques <.Ie ma paresse.' .MadeIon dont 1 'es¬ 
prit eslplus (jue jaiuais porte a la raillerie 
iii’a dit d* un grand sérieux : 

— Vuus avez du pour le nioins entendre 

* , 

tru IS messes a Saint-Sulpice, puisque vons 

« 

y étiez sans doute déjåquand iiui mere m'a 
embrassée avant de vuus y rejoimlre. 

Fan c hun lu i a poussé le coiidc? pour la 
laire ta i ro et mon pere lu i a dit : 



, I 



s tour men ter vo- 


trcsæiir.No vt)yez-vous pas (ju’elle o besoin 
do repos etant (jiiasi malade du cliagrin 
(Pavoir ({nitte Port-ll(>yal. 


8 uvj’il 


Co eb agrin d’avoir (pjitté Port [loyal ? 
Le cliagrin est-il si grand, si pi-oFond (jue \v 
le devrais éprouver ? IVe.st-il pas lempére, 
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LA FILLE DE RACINE 


adouci memo å Texcés par la salisfaction 
(le mc rctrouver dans ma famille, de rc- 
voir mon petit frhvc, mes sæurs, ma mere, 
mon pore enfin, si tendre, si bon et qui, dans 
son humilité chrétienne, ne so pormet nul 
retour sur les æuvres qui lui ont valu eet 
universel renom dont j’étais si fiére. Mon 
pere! Ah I c’ost bien dans ma grande et 
chrétienne tendresse filiale que j’avais 
trouvé le courage de me separer de lui, 
afin d’expier ces æuvres, glorieuses seion 

le mondct mais ou tant d*åmcs ont trouvé 

« 

et trouvent encore de coupables délecta- 
tions. 

Ge devoir d’expiation, de réparation que 
j'ai librement accepté pour lui, je ne m^en 
tiens pas comme relevée par les malheurs 
du temps qui n’ont pas permis å Mére Agnés 
de m^admettre a faire profession; il est 
d’autres pieuses retraites ou je pourrai vi- 
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vre dans la priere et la péniteiico. Je de- 
inanderai å Dieu de m'éclairor, de me mon¬ 
trer la voie qui doit mo mener jusqu’å lui. 
Des aujourd’hui j'ai informé mes parents 
que j’étais toujours dans le dessein bien 
arrété de me consacrer å Dieu. 

Mon pt^re, qui ignorc quellc grande part 
il a å mon sacrifico, ino disait avec hontéj 
qu'ayant souliaité m^eiigager å Port-Royal 
et ne le pouvant pas par suite des persécu- 
tions qui menacent encore cette saliile mai- 
son, je me devais considércr comme libérée 
de eet engagement. Dieu lui-meme me inon- 
trant ainsi de maniere manireste que lå 
iPétait pas ina voie. Il ajouta quo si mon 
désir se tournait vers une vie chrétienne 
dans le monde, il inettrait tous ses soins å 
me procurer un établisseinent lionorable, 
Ma mere témoigna étre pour rnoi dans les 
mémes dispositions pleines de sollicitude. 
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xMais jo les assural bien (ju’ils n’aiiraient 
jamais a se ineltro puur moi en peine (l’un 



Co n’est quo sur les vives instaiices de 


■ * 


nia mere quo j ai promis de quiUer mon 

coslurne de postulantc pour reprcndre les 

habits quo je portais avant d’cntrer å Port- 

Royal, protestant que jo nie contenterais 

♦lésorrnais des habits les plus simples et les 

plus modestes, et les priant de trouvcr bon 

{(ue je m’engajjeasse å ne jamais porter sur 

* 

moi ni or ni argent, soit en manie^'o de 

galnii, de denteile. de bijoux, ni do (jucl- 

$ 

quo facon quo co soit, et tous deux m’ont 
bien voulu promettre que je ne serai con- 

V 

Irainte en rien dans la vie de retraite que 
je vcux mener pres d’eux en altendant 
d’etrc éclairéo sur la voie (|ue je. dois sui- 


vre. 
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LA l’l[, LE ItE JiACIXl- 


1:^ uvril 


Kloig’iiéc contrt! ma volonté de PorL-Royai, 
jo ne m’cii considerc pas inoiiis coitnno la 
dornicro brchis de ce saint Iroupeau ; nc 
pouvant plus eiiterulre la voix d<i uos pas¬ 
lo urs, c’est dans le urs écrits (|ue jo ])uiso- 
rai ina diroctiou s[Hi‘ituello. Je g'ouLe par- 



crernoiil les écrits de Monsieur du (Juel 
parce <juc nioii [)ére le tieiil cii ti'és liaulc 
estime et qu’il a lui-inénie [)uur mon ])ére 
line adin i ration et unc tendresso qui le lai- 


sait se réjuuir spé 



I n il 


) m avoir pour 


lille spirituelle, a Port-Royal. Le jour de 

■ 

mon cntrée dans cette sainte niaison, il me 

donna å mediter ces paroles : « Le feu quo 

Jésus-Pdirist esl venu répandre sur la teria* 

porte le caraclére de Dieu rnéine qui s'ap- 

pclie dans i’Lcriturc un leu hr dian t ot un 

1 . 
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LA FILLE DE RAGINE 


Dieu jaloux. Le feu de la Charité ne peut 
souiTrir ni partage, ni concurrent, ni rival; 
il doit étre le maitre uniquc du cæur, et il 
nc peut consentir que son royaume soit di- 

visé, il brule et il consume tout ce qui est 

» 

étranger, tout cc qui altfere la pureté de 
ramour. » El je lui répondis dans toute 
la sincérité de mon cæur. « C’est toute en- 
tifere et sans partage que je me doiine a ce 
Dieu jaloux pour etre å jamais embrasée 
du feu de son ainour ». 

J'étais sincfere en faisant cette promesse, 
je la veux tenir jusqu’a mon dernier sou- 
pir... Ah! Dai-je seulement tenue å Port- 
Royal !... Pouvais-je supposor que Tabsencc 
ferait d’une amitié innocente et presque 
fraternelle un sentiment si fort, si plein do 
trouble... 
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15 avri]. 

/ 

Germaine m’est venue voir ; malgré 
mon (lésir de vivre dans la retraito la plus 
absolue, je n’ai pu refuser de rccevoir celle 
qui était ma meilleure, mon uniquc amie. 
Apres m’avoir cmbrassée impéLueuscment : 

— Eniin, vous voici done, chere Marion, 
cV.st done vrai, les portes du tombeau se 
rouvrent quelquefois 1 

Vainementlui ai-je exprimé mos regrets, 
ma tristesse d’avoir quitté ee saint asile, 
ellc ne voulait rien eritendre : 

— Oui Teut eru qu’aprés votre séjour au 
Carmel d’ou vous revintes exténuéc par les 
rigueurs de eet ordre inhumain, vous quit- 
teriez de nouveau vos parents, vos amis 
pour vous allcr ensevelir å Port-Royal, et 
cola sans méme m’informer de votre des- 
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LA FtLLE DE UACINE 


scin, luui, votrc iiieilluurc aiuiot J cspcro 
(juc ccUe luis la serie de vos expérieiices sur 
la vie rcligieuse est (léfinitiveiuent closc. 
Jo M'ai pas prolcste, a quei hon ! Jo sais 


trop los molifs qui font souliailer å Gerrnaine 

mon séjour å la rnaison paler ii elle : el le 

« 1 ' * ’ 

est éprise de mon Irere, Jean-llaptistc. <jin 
■ 

est présentemeiil a La llaye auj)re.s <le Moii’ 
sieur de Bonrepaux, amhassadcur du Woi. 
Je nc suis pas éloig’iiée de croire (jue c'est 
ramour qu’clle a inspiré a mon Irere qui 
l’a détoLirné <lu dessein ou il était de se iaire 
charlreux. l^lle ne m’a du roste jamais 
lait mystero de ses sentiinents, et pour me 

bien prouvcr qu’ils n’avaicnt pas cliangé 

% 

en mon ahsence : 


— Meltez-vous bien en tele qiie vous 
aliez etre souvcnt honorée de ma visite. Je 
suis si privée des nduvclles do Monsieur le 
lutur ambassadeur en votre absence I Jc 
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4 

- ? 


sais qu’il ost dos plus exacts å vous écrin 

1 - 

ot j’airno mieux savolr do ses nouvollos 
par vous quo par rnon Irere qui iiie fail å 
s au sujet uuiiutes taqui neries dont j’en- 


ra^'e. 

O 

Apres un instant desilfuioe. voyanl quo, 
assez pcu civllenient du roste, je no lu i 
deiuandais point des nouvelles do son 
fr^re. ello reprit : 

— Pour no poitit otre on roste do hons 
procédés avec vous, soyez assui’oe (jue jo 
ne vous laisscrai point dans rigaiorafjco dv, 
CO qui con c er ne mon frero. 





Je ne sais (ioinmont ce noin s’écliappa 



mes levres. 


Et (iermaine de ri ro 


et de s’écrier avec 


unc comique emphaso. 


ft 


« C’est toi qui Fas noiiiiué! 
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LA FILLE DE RACINE 


*— Comme le dit Pillustre auteur de Phé- 
dre, 

Germaine se vante de savoir par cæur 
bon nombre de vers de ces pieces qui ont 
valu un si grand renom å mon p5re et que 
je n’ai pas meme lues moi-mcrne. , 

Je suis devenue pourpre de confusion. 
Germaine me parlait souvent de son iV6re, 
Monsieur de Moramber-Riberpré, et jo l’ai 
vu parfois k la maison ou cliez Messicurs 
Vuillard et Despréaux, mais jamais je ne 

l'avais nominé ainsi par son prénom. 

* 

Le trouble ou m’a jetée la visitc de Ger¬ 
maine a persisté bien aprés son départ. 
Quoique plus ågé que mon frére... Claude 
est lié avec lui d’une étroite amitié. Il pro- 
fesse pour mon pére une admiration qui ne 
m’incline que trop å l’admirer lui-méme. 
J’avais pour lui une amitié que je croyais 
fraterneile; je nelui voulaispoint cependant 
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communiquer le dessein de ma relraite, h 
Port'Royal, ne voulant pas exposer ce des¬ 
sein, tout debile et incertain qu’il était, å 
ses objections et contradictions. La semaine 
qui suivit mon entrée k Port-Royal, je regus 
la visite de Germaine; accompagnée de sa 
mére, elle venait, en qualité de ina meil- 
leureamie, m’ofl'rir mon Bréviaire. En feuil- 
letant ce livre, je trouvai, entre deux pa¬ 
ges lég^rcment collées sur les bords, unc 
étroite bande de vélin formant signet. J’y lus 
ces vers copiés d’une écriture rnasculine : 

« L’amour ine fait ici chercher une inhumaine ; 

Mais qui sait ce quMl doit ordonnerde mon sort 
Et sij’y viens chercher ou la vie ou la inorl? » 

Andromague, A. 1. S. I. 

Ah I comme nos Méres et ces Messieurs 
de Port-Royal connaissent bien la fragilité 
decette pauvre nature humaine corrompue 
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pjir le pociié ori^inel! Je fus troublée plus 
(]ue je ne me l^)sais avuuer par la lecturc de 
CCS v(M's dnrit la copio avail du etre g'lisséo 
dans le llréviaircå TiiisudeGerinaine. Glis- 
sée par ({ui*? Ah! jo n'eus pas uii instaiit 
(riiesiLation : par lui, Claude, rarni do mon 
irere., le Irere do iiia meilleure amie. Cello 
ainilio fju’il inc téinoignait el quo je croyais 

rratornolloj c’était done do l’amour et un 

•* 

auiour assoz audaeieux pour ino dispuler a 
iJiou jusque derriéro los grilles du cloilre. 

J'avais eu lieau délruiro le signet., ces 
vers s’étaient å jarnais graves dans nia mé- 
inoire. Ali! comiiie Je reconuais bien la lua- 
lice du déinou dans co lait de l'aire servir 
les propres vers de mon pore, au salut du- 
qucl je sacrifiais lous mes espoirs de boii- 
Iieur cii ce munde, a me teiiter dans le 
cloitre ! Je me les redisais ces vors pour me 
prouver la nécessité d’cxpier des oouvros 








■■' . r'-- 


r~r^ - 


!> ■.;. ,. -ti- 



I’ I I. L E 



R A CI .\ E 



dont il surfisail do qucl<juos lign es [»our 
Iroublor unc aine, rciil)lo sans doulo, innis 

tf- 


(jui aurait du dtre Ibrtilié par son s;».rit 
en^agcinont. Je ino les redisais, et Inin de 
l('s détcsler, j’en adinirais la force et la 
douceur. 


<» 






Kn rabsence do mon [»ere,. j’étais datus 
son cabinet fort oceupét; a transcrire pour 
lu i unc relation du si ego do Mons. Made- 
ion. assisc pres de inol, éludlait son catd- 
ebisnio. M. le Clialleux(jui venait voir inoii 
pero ne s'étant pas fali anmuicer. je ine 
suls vue con ir ai nto de le recevoir. Je le 
vovais souvont avant mon entr de a l'ort- 


llnyal et celtc insu[)portablo Madelon nio 
nn'.ttait [»ai fois devant lui dans un eruel 
einbanais par ses saillies et ses reniaiajui^s 
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hardies. M, le Challeux témoigna plus de sa- 
tisfaction quc de surprise de mc revoir. 
Apres avoir expliqué l’absenco de mon pere, 
je m^excusai et me disposais a me retirer, 
Quand Madelon : 

— Mai s mon papa va rentrer tout de 
suite, altendez-le done. Monsieur, je vous 
tlcndrai compagnie ; je ne suis pas comme 
rna sæur qui n’aime que la retraite, mo1 ! 

— Je resterais bien volontiers, — dit 
M. le Challeux, — mais je crains... 

Comme je ne disais rien pour lo retenir, 
Madelon de reprendre : 

— Quoi, vous vous retirez, Marion ? 

■ 

M, le Challeux vous parait-il done si redou- 

table ? Avez-vous peur de prendre do l’a- 

« 

mour pour lui ou si c’est la crainte de lui 
en inspirer? 

— Ah I — fit M. le Challeux, — je n’es- 
pére point étre assez heureux pour inspirer 
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de Famour å Mademoiselle Marie; mais 
belle et bien faite comme elle Fest, peul* 
elle nc pas en inspirer å tous ceux qui Fap- 
prochent. 

Outrée d’une telle audacc : 

— Monsieur, — lui dis-je, — ce n*est que 
contrainte et forcéc que j’ai quitté Port- 
Royal, si je n*ai pas Fhabit d'une religieuse, 
j'en ai du iiioins les sentinicnts, jugcz si jc 
puis préter Foreillo a de tels propos. 

Et sans vouloir entendre ses excuses, je 
me suis retirée; « helle et bien faite » quo 
m’importent ces périssables avantages I 
Supposant bien que je ne manquerais pas 
do me plaindre å mon pere, Madelon iiFcst 
venue trouver apres le départ de M. le Ghal- 
leux. 

— Vous éles fåchée, Marion ? — m’a-l- 
elle demandé de sa voix la plus insinuante. 

— Oui, il n^appartient pas å une petite 
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fil lo (le tiMiir des propos si pcu en rapport 
a\ec la inodostio chrélicnne. 


— Si j'uLais (juo de vous, il iie me^déplai’ 
rait pas de ni’cnteiulre dirc que je suis 
« helle et bien laite ». 


Il mo déplait fort å inoi. et 



^ i l ¥» 


inais.. 


— Voire, — nrintorrompt Madeloii, — 
s’it vous dé[tlairait autant quo ce fut Mon¬ 
sieur (daiide qui vous trouvat « helle et 
bien fa i te ! » 


A tahle. iMadelon a parlé å mon perc de 

la visito de M. le Challcux. c/était done 

* * 

le moinent de nic [daindre de relfronterie 
de eette [letitc; je iden ai rien fait, elle a 
fort bien vu mon embarras et ne manquera 
|)as d'en tirer avantag-e pour me tourmon¬ 
ter'de ses sots propos. iViunjuoi done mc 
suis-je tue? Ab ! e’esL <jue Je n’aurais pu 


sans roug’ir rentmidre réoetei 



• ({U 


’il ne 
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ino (léplairait pas quc Claude me ti'uaval 
(( helle et bien faite. » 


80 avril 


M. Despréaux luiusesl veiiu vuir. C’esl le 
nieillcur aiiii de iimn pere, il luuis tfaile, 
mos Irer es, mos soours et iimi, ([uasi euinim^ 
ses [>rt>[»res enlauls. I-daiit a Meluii, la se- 
maine passée, il y vit lua sæur, Xauette, 
au cem'out des Ursul tues el la Irouva d’u nc 
^'aielé extraordiuaire, cc Tut snu [uaipre 

O 

mot. 



' Madeloii ([ui est sa préleree et qui pre 
avec lui tu u les sur tes de li hertes dtml il 

lémuij^iie elre ravi. lui dit : 

— Xe la puuviez-vuus ranicner céaus 
car aussi hlcn elle s y [uuirrail di verlir quo 
dans uu eouvent uu i on iic devrait aller 




que puur u 




/ * 
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M. Despréaux en denieura d’accord, Ma- 
delon s’attaquant alors å moi : 

— Pour ce qui est de vous, Marion, si 
v<ius étiez aussi a Port-Royal d’unc gaieté 
cxtraordinaire, il nc vous est ricn resté de 
cctte gaieté et vous ne iious oHrez qu'un 
triste visage de périitence. 

Combien je Penvie cettc pieuse et inno- 
cente gaieté de Nanette! G’est dans toute 

■É 

la liberté et la pureté de son cæur qu’ellc 

se donne å Dieu et, en retour, elle vit 

dans la paix joyeuse des enfants de Dieu, 

et moi, pour n’avoir pas répondu a l’appel 

du Seigneur d’un cæur assez dégagé de 

tout sentiment humain, je suis en proie a 

un trouble intérieur dont chacun peut 

lire sur mon visage Palfreux décliire- 
ment. 


Mon pere a lu å M. Despréaux la dor- 
niéro lettre de mon Irere dans laquelle il 


f 
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cxprime Ic déslr d'aller a la cornédic, et 
iiotro petit Lionval de s’écrier : 


— Pour moi, je ii’y veux point allcr a la 
comédie, j’aurais trop peur d’etrc danine. 


M. Despréaux s’cst mis å rire et a dit : 
— Pour ce qui est d’étre damné, j’espere 
que je ne le serai pas; mais j’aurai sans 
doute a faire bonno pénitence car je mc 


suis, 


ina vie du ran t. fort di ver ti ii la co- 


médie. 

■ 

Ma mere a reparti qu’elle espérait bien 
que son petit Lionval persévérerait dans ses 
sages dispositions et ne pousserait pas sa 
connaissance des coinédies plus avant que 
le titre, qu’ainsi olie avait fait elle-rneine 
et s’en était bien trouvée. 


Et, de fait, notre mére iic connait des 


picccs de mon pore que les titres qu’elle 
entend citer <;a et la avec éloge, et no- 
taiiiment par M. Despréaux. Sauf mon Irere 
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ilint*, Jeari-IJ'aptistG, aous soinrncs, mes 
sæiirs, mon petit Irere et iiioi, Jans la meme 
igaoraiice des ceuvres de iiotre pore, a la 
reserve A^Estltei' et AHuilic (jue nuus sa¬ 
vens tous par cæiir. Avaiit quo Dieu nreut 
fait 1 a gT’åce de m’inspii’er la vucaltoii ro- 
lig'ieuso, j’uvais luic liirieusc én vie de lire 
les tr;i^6dies de inuii pere, deputs la 
baidi\ æuvre do ses debuts, jusqu’a cette 
adinirable PItédj'C qui aiaeiia sa récuiicilia- 

titiu avec M. Aniauld et Port-Kayal. Ktplut 

% 

a hu!u (jue ces trois vers iVAni/‘o:naque ue 
se lusseut pas si obsLieéiueiit g’ravés tlaiis 
ma inémoire : 


« l-’ainour inc fail ici clierclier une inhuinaiiie.,.*. » 
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O luni 


Jc nc Yois quo trop so véi'ilicr cn rnol co 


luot de More Siuntc-Agiics : « Tout ost 


pi ogo ot len la ti on pour 


^ ■ 


ririiiito d(; nolro 


nat ur (i. » C/ost 



avor a Dieu la n 



oon do mon pore ((uo jo luo suis deler mi- 
néo a ombrasser la vie roliglouso, et jo mi‘ 
repronds si promptemonl a la (b)uoour do 
vivro aupros do lui (juo lo quittor do nou- 
voau ronouvoll(!ra griirvomenl raniortumo 
do mon premier sacrifico. Kt cominont ne 
jouirais-je pas ffo la prosoncii d’un pore si 
aimaldo? Il osl dos 


s rnioux roens a la 

11 ' 



t)u tout uri chacun, et lo 




-moUH*. 1(! 


trouvo dos plus agréaldes ot par sa cmiver- 
satioii et par sos manieres. liC Hoi, un 

jour, parlant dos bel los pbysionomios (ju'il 

-# 

voyait a sa cour, cila cello do mon pore 


2 
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comme unc des plus heurouscs et ouvcrtes. 
A tant do "råces extérieurcs il joint, a un 
degré érninent, celles de la conversalion 
dans laquellc jarnais distrait* jamais puete 
ni autour, i i son^e moiris å fair c parailre 
son esprit quo l’esprit des personncs qu'il 
entrotient. 11 ne parlc jamais de ses ouvra- 
ges et répond avec unc modestie surpre- 
nante å ccux qui lui en parlent. 

Apres avoir chanté lous les égarements 
de la passion, il est dcveiiu le inodele des 
époux. 11 dit qu’il Irouve dans la tendresse 
conjugale un a van tage bien plus s(dide que 
celui de faire de bons vers. Ma mere a su, 
par son attaebement å tous ses devoirs et 
par son admirable piété, le captiver en- 
tierement. faire la douceur du roste de sa 

■m 

vie et lui ten ir lieu de toiites les sociétés 
auxquelles il a renonce voloiitaircmeiit. Il 
lui communique ses pensées les plus seere- 
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les, ot lui écrit pendant ses s^jours a Ver- 
sailles les lettres les plus tondres. 

Il est clairenient visible puur moi qu'une 
tclle union ne peut étre ([ue le IVuit de la 
religion, car, aux ycux du monde, jainais 
ép!)ux nc parurent moi ns faits I’un pour 
Taulre. Ma m^jre porte Pindillérence pour 
la poésie jusqu'å ignorer ce que c’est qu’un 
vers, si bien qu'ayant un jour entendu par¬ 


ler de rirries rnasculines et leminim's elle 
en demanda la d i ile ren c e a mon Irere, å 


quoi il répondit qu^clle viva il avec un rneil- 
leur maitre que lui. Elle lEa jamais voiilii 
assister a la représentation d’aucunc des 
pieces de mon pérc et ne connait d^iutres 
livres que ses livres de piélé. Comme elle 
ost d’un excellent jugement, mon pere ne 
manque pas de prendre son conseil en 
toute occasion. L’on ne peut trop admirer 
unc religion capable de servir de lien en- 
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Irc deux earaelercs si opposes : la vivacilé 
do mon perc lui fa isan t prend re lous les 
événemenls avec trop de sensiliililé, et la 
traiKjuillité deina niere la faisant parailre 
presque insensible a ces inomes événc- 


ments. 

Quelijue a^^rement (|iie mon pere puisse 
Irouver å la Cour et chez les grands sei- 
gneurs (jui Plionorent de leur amitié, sa 


[dus douce salisfaction est de revenir pas¬ 
ser (juelques jours avec nous. 11 nous dit 
honnement quand il s'assied a table, qu’ll 
fait ineilleure diere avec nous qu'å la La¬ 
ble des grands. 


Un écuyer de M. le Duc lut étant venu 
dire bier matin qu’on Tattendait a diner a 
Ulidtel de Conde : 


— Je n’aurai point Fhonneur d’y al ler, 

* 

— lui répoudit'il. — H y bien buit jours 
quo j(i n’ai vu ma femme et mes enfants 
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qui SO loiit utio lolo do iiuiiiger aujnurd’luii 


avoc iiioi uiio tros bolle curpo; |o uo puis 
in o dis[)euscr do diner avoc oux. 

L’écuycr lui roprosciUa (jLruno cmnpa- 
g'uic nunilu'ousc. iti viloo au rcpas do lo 
Duc, se taisait aussl une fole do ravoir., oL 
quo son inaitro scrait niorltlié s’il nevenaiL 
pas : mon pore dil alors a not ro vioille ^^ar- 
t.ine d'apportcr la carpo qidollo avait payo-‘. 
un ocu et. rnoulrant lo beau poisson å Ten¬ 
voyé de M. le Duc, il ropr i L 

— Jugoz vous-mémo si jo luo puis dis¬ 
penser de diner avec ces pauvres enlanis 
qui in’ont voulu régaler anjourd’hui, el. 
n'aura ion t [ilus do plaisir s’i Is tnanyeaien 1. 

sans nioi; jo vous prio done d e fairo 
valoir celle raison a Son Altesse Séréni.-i- 



siine. 


Aprés lo départ de récuyer, Idonval ot 

mes petites sæurs s’emprossorcnt autour 

2 : 
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(Ic mon pero, a qui le baiserait et mignote- 
rait pour le rcinercier il’avoir donne la pré- 
l'ércnce ci leur cornpag'nie sur celle de M. le 
Duc, et Madelon dit qu’en récompense elle 
deinanderait a Martine de servir å mon 
pere, apres son café, uri petit verre de fe- 
nouiHelte, qui cst sa liqueur préférée et 
dont il nc prend que le dimanche. 

Une si aimable borité cliez un pére si il¬ 
lustre n’est-elle pas bien faite pour lui at¬ 
tacher lecæur do ses enfants? Je sens s’ac- 
croitre étran^ement rna peine de le devoir 
quitter sans retour. 


15 mai. 

Gerrnaino m’a suppliée, au nom de son 
frére, de consentir å lo recevoir. J’ai fait 
répondre a Claude qu’étant le meilleur ami 
de mon trére et le frére de ma meilleure 

II 
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amie, il poiivait ven ir voir mes parents 
quand il le jugerait å propos, mais que, 
pour ce qui ine conceniait, étant bien réso' 
lue å vivre au sein de ma famille dans la 
plus exacto retraite,. il trouvåt bon quo jo 
ne fisse pas exccption, rnérne pour lui. Hé- 

lasi j’aurais pu dire siu'iout pour lui. 

»- 

Hier au soir, Germaine m^ost venue voir 
et m’a dit que son frtu'e était fort af flige de 
mon refus de le rccevoir, qu’il mc priait du 
moins d’agréer en present la premiere 
piece de mon pere, La Thébdide^ dont il 
avait marqué queiques vers, s’en faisant a 
lui-méme Tapplication et qu’il rne suppliait 
de les lire. Outrée qu’il osåt recommcncer 
ouvertement ce qui ne lui avait que trop 
bien réussi secretemcnt, lors de rnon en^ 
trée å Port-Royal, de se servir des vers de 
mon pére comme truchements de son 
arnour, je dis a Germaine que je ne saurais 
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iiccepler ce préscnl. Madelon nous viiit fur I 
inai a pro[jo3 dérang’tM' a ce niuriieiiL; je 


ii’usai insister cn sa [trésciice p )ur u bl i "‘er 
Geranaine a rejjrendre la brocliure (ju’elle 
avait poséCj bien env 



ee sar nia 



å écrire. 


iJoineurée seule, jo ine mis iiicuntinent a 
rna rnedilalien sur TEvangilo du j.iur, nials 
de notnbreuses disLractlons me vinrent as- 
sailiir, je fnc revoyais pai‘ la pensée å Port- 
Uoyal peu d(i Jours apres mon entrée dans 
c(;Lle sainte inaisun. Gne des cunverses, 
Sd'ur Martlie, m'avait dit en récréation : 

— Combien jo me réjouis do voir ]»armi 
nous la lille cPiin écrivain illusti‘e jjiii a 
lait tant d’æuvrcs a la g'loire de Dieu. 

Et comme Mere Sainto-Agnbs lui deman- 
dait si elle connaissait ces æuvres. sæiir 
Martbe répondit avec satisfaction. 

Nous connaissons toutes les Cantufues 


* I 
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spiritaels de M. Uacnio; inais jcsais aussi 
(ju^il a écrit trois picces dans ie desseiii 
de louor et d’lioiiorer Dieii al C(5S (i\ds pie- 
CCS soiiL : la Tkébdlde, /s.s/‘//(?/'et Athafie. 

M6ro Agries sourit ot lui (‘X[)!i<jua <|UO 
cela était vrai iV Esther al kVAtiintle^ iiiais 
<juc la Thébdide était, lom uno piécc édi- 
fianlc sur los premiers chrétioiis qui rnc- 
riaicut la vie solitairo dans la Tliébaide, 
inais line [)iece tout c prolinie et paieiine, 
toute ploiiie des fui’ours do la guerre et 
dans laquoUo il était queslion de la haine 
iinpie de deux freres run [)our l’auti'e. 

Lc peu de rapport entre le sujet de cette 




avoir a me 


piéce et ce quo Ch 
diiMMn’inspira tout soutlaiftement nn violent 
désir de la cunnaitre. Je laissai tion c k\ 
nia rnéilltatiou cl., iiie leur ran t de cette pen- 
sée (juc Claude nio voulant désorinais Irai- 
ter en e.nnemie me le siguiliait en maniéri'. 
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fi^uréc par les paroles irritées que les deux 
freres se dev^aiciit adresser Tun a Tautre, 
jo in o mis å lire la Thébaide. Lo premier 
acte. tout plein des alarmes maternclles 
de Jocasto pour ses fils que la liaine arme 
Lun conlre l'autre. mc par ut n’avoir nul 
rapport avec notre situation. Mais de quel 
trouble ne fus-jo pas saisie å la leeturo de 
CCS premiers vers de facte II adrcss/‘s par 
llémon a Antigone : 


« Quoi vous 1110 refu-sez votre ainiable jiro.soace 
AprOs lin nn entier de suppHce et. cnabsence ! » 


<p 

Et pour que je n^i^nore pas quo c’étaient 
de ces vers que Claude me iaisait Papplica- 
Uoii, il les avait souli^rnés d’un trait tres fin 

- o 

et en la placedes mots : luiariy il avait ecrit 


siæ moiSy juste le temps de mon séjour å 
Port-Royal : 


tt Apres six niois entier de supplioe et d’absence » 
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Je nc lus pas plus avaiit. J’av^ais le eæur 
percé par l’éluquencc de ce repruciio. 


20 liiuj 


Je viens de lirela Tfiébaidc loutc onLieia*. 
pensant n’y point Irouvur (r<iulres ap[ilit:a- 
liuns. Mais de noniltreux vers de celle scene 


premiere son I 



[!;'nes 


« All ! d’iiii !ii bel objet qiiaml iiue aine est biessée, 
Ou’il est doiix il’adorer tant de divins ajjjuis 
il ais aussi qne l’oii soulTre en ne les voyaiit ])as ! 
Uii luomcnl, loin de vous me diirait uno aaiK/e. n 


Fortifiée par la priere, je ine sens si 
blossée par raudacieuse applicalion de ces 
vors (|ivils ine paraissenl perdrtj Ion I leur 
dang'oreux ptiuvoir sur nion 

Claude n’a point ose souli^iMU* la ré|)onse 
d’Anligone : 
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« Oli i, j ■ l’avais Iilon 


c ru qu’iine arne si fidele. 


Trouverait dans l’ahsence unc jjeine cruelle ; 
Et si mes seritiments se doivent découvrir, 


Je souliaitais, ainsi, qu’elle vons fit souffrir. 

Et qu*étant loiu de moi, quelqiie oaihre d'aiiiertuiiie 
Vons fit frouverles jours jduslont^s que de couluriie. » 


li nc iri’a point 
monis : 


ose proter ces senti- 


a Mais ne vons i laignesc i as : mon cneur chargé d’eniiui 
Ne vous souliaitait ricn qii’il n'o jrouvåt cii lui. » 

In Al 


Eh ! s’il me los avaitprétés, sorait-il tlniic 
dans uno si grande erreur? Jo n’ai jainais 
cxprinié do tois sonlirnents, mais n’exisr 
taiont-ils pas ohscuroinonl au i'ond do mon 
cæui; ? N’était“Co pas lo rogroL do la sépa- 



1 o 11 o I* 


ration rjui accahlait : « mon cæui 
d’ennui ». qui le laissait insonsible aux 
saintos déllces de Tamour alivin et le plon- 
goait dans uno soclicrosso (jui m'eiiL lait 
duLilor do ma vocatiun rcligieuso,, si Mi;ro 
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Albues ireiU s:uis cessti decouvcrl. de imu- 
veaux ineLifs propres a Fn'uircnnir dans 
celte vocalion ? 

l’uur en agir ainsi avec nioi, (Uaude cruil- 
il done (jiie mes seiilimcnts repondcml. anx 
siens ? I*eur-étre va-t-il menic jusqu'å siije 
|)oser fjue ces senUiiients ni\)nl jelée. Iioi's 
de Pnrt-Royal. Ah f j(‘ le veux revoir puur 
lo detromper, il laut (jiril sache l)ieii (jue 
c’eslcoiilrc nui voloiUé (|ae j’ai (juiUé cetle 
saiiUe retraile et. que je siiis préte a ré]»on- 

dre a 1 appel de Dieu lorsrjuc je coniiaiLrai 
ma voie. 

llevoir Clamle j’ai souhaile le revanr * 

*' 5 

jc suis si (iisciltoiit liMiihcu (luns co jdt'g'o 


grossior ijuo iikj tuiiJ lo déiinn!... 

non, je ne dois pas, jts ne veux p is le re- 
vo i r% I ene I a v e r i' a i p a s. 


c 


-f. 


3 
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22 inai. 

J'ai du acconipagner mes paren tsaAu- 
teuil, chez M. Despréaux qui vient de s’iris- 
taller dans sa maisori do campagne, ma 
in^sro m’ayant demandé cette complaisanco 
comme un sacrifice qui lui serail agréable 
et que jo devais faire å un homine qui est 
quasi de la famille, A dire le vrai, j’apprc- 
lionde toujours un peu la présence de M. 
Despréaux ; quoiqu’il soit ’un fort bon chré- 
ticn, il parait mettre en doute ma vocation 
religiouse. Il m’a témoigné une grande joie 
de me revoir chez lui puis abordant ce su¬ 
jet de ma vocation : 

— Si j’étais que de vous, ma niéce, — il 
m’appelle ainsi par rnaniére de tendre ba- 
dinerie —■ je m’en tiendrais k cette double 

a 

expérience. En vous rofusant la santé au 
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Carmel et la possibilité de faire profession 
å Port-Royal, Dieu vous indique clairenient 


qu’il nc vous appelle pas å la vie religicuse. 
mais qu’il VOUS destine å luarcher sur les 
traces de votre digne mere, å faire la joie 
d^un honnétc lioinrne et å lui donner beau- 


coup d’enfants. 

Kt Madelon de s’écrier : 


Sur ma foi, Monsieur mon bon aini, 
vous avez bien raison et c’ost ce sermon-lå 

' a Marion. 

Yaineincnt j’ai essayé de faire taire eotte 
enfant terrible : 



— Voulcz-vous que je vous dise, — a-l- 
elle repris— c’est nutre tante, Mere Agnes, 

qui lui met en tete toutes ces idées de vo- 
calion. 


Et comme je.proteslais ; 

— Oui, oui, c’cst elle; n'écrivait-elle pas 
a nutre perc dans la lettre dont il 


vous 
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(Idiina hier leet ure : « Permel tcz a volrc 
lille de vivre dans la soliLndc, tous ces 
vaiiis eiitretiens du inonde forment comme 
une {^lu qui, emharrassaiiL les ailes spiri¬ 
tuelles de eette eolombcj Pcmpecherait de 
s'erivoler vers la saiiite retraitc. » 

M. Desprériux s’est mis å rirc : 

— Poste, (ju'elle mémoirc el bien digne de 
la lille de celui qui, jeune écolier, apprit 
par cæur, cn dépit du bon M. Lancolot, le 
roman du gree lléliudure: Théagéne 
riclce! 


Ainsi encourayrée, Madelon a conclu avec 


irrévérence ; 


Allans, colombe mystique, ouvrez vos 


ailes spirituelles et venez vuir 




les ceriscs sont mures. 

Cette enfant ne se corrigera Janiais dé 

ses défauts tant cllc trouvede cumplaisance 

% 

autour d’elle. 
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— Celle pelilo. — ine disail M. hespreaux 

■ 

cn descciulanl au jardin,— ino mel respril 
en joie : uiic verve, une lanlaisie, loul le 
porlraitde vulre pere a ses vingi aiis. 

Nous avons élé a la recherche de ran- 
chun et de Lionv^al dont nu iMilernlait 
les rircs au load du jardin : 
ment de nus polils gourmands, les eerises 
élaient encore vcrles et pareilleinmit les 
groseillcs dent ils sont si Iriands, M. lles- 
préaux les rernit en Celle liumeur en ieur 
proinetlanl pour le dessert une de ces b(»n- 
nestart(is å la inannelade d’aljricol comme 
les Fait si bien sa vieille Iluguelle. 11 esl 
dans tout rencbantemcnt de sa recente ins¬ 
tallation a xVuteuil, et m’aiait laiia? le tour 
du jardin, le royaume d'Antoino, d it-il, com- 

blant ainsi d’orgueil xVntoino. son vieux 

• " 

jardinier, j’ai du tout admirer : arbres, ro¬ 
siers, carrésde légumes, il etaitsurtoul lier 
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(rune b( 3 r<lure de fenouil dont Antoinc lui 
fait chaque année un quartaut de fonouil- 
Iclte qui est sa liqucur préférée comme 
celle de rnon p5re, 

— Elvousvoyez, —• me disait-il en allant 
et venant a travers les allées, — *1 y a do 
la placc, on pcut respirer å l’aisc, cc n*est 
pas comme chez Bar bin notro coquin d(x 
libraire. 

Kt il rn’a conto cette jolie liisloire. 

M. Harbin s’était fait unc f(Ue de lui don¬ 
ner ?i diner dans sa maison de campagnc 

tres potite, mais trés ornée et dont il fai' 
« 

sait ses délices. Aprés le diner, il mena M. 
Dcspréaux dans son jardin qui était tr6s 
peigné, rnais fort petit comme la maison. 
Apr(>s eii avoir fait le tour, M. Despréaux 
appelle son coclicr et lui ordonne de met- 
tre ses chevaux a son carrossc : « Eb pour- 
quoi done, lui domande M. Barbin, voulcz- 
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vous vous en retounier si promptcment ? 
— G'cst — répondlt M. Despi'éaux — pour 
allor i Paris prendre i'air », 

Et comme notre l>on am i a PespriL caus- 
lique mais le cæur excellent, il a conclu : 

— Je n’avais pas c ru mortlfier c c pau¬ 
vre M. Uarbiii si fort qu'il le parut. 

Me voici do rotour dans la soli tude de 
nia cliamhrc apres cette journee de dissi- 
patlon. C’est avec raison que lo. dit Mere 
Agnes. « Tons ces vains entretiens du 
inonde forment comme une glii qui emhar- 
rassc les ailes spirituelles'de Pånie. » 
J’avais craint un instant de rencontrer 
Claude chcz M. Despreaux. N’a-t-il point 
SU que jc rn’y devais reiidrc nu ne s’est-il 
point soucié do m’y voir ? Je tlevrais me ré- 
jouir qifil en fut ainsi. 
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J(.‘ vais tnus Ins mut i ns avne nia mt‘ro u 
lu messo dii six lioiiros a imtre puroissc 
Saiiit'Sulpice. Comme nuus nnas rclcvions 
pour sortir de la cliapelle ile la Viorge nu 
nnus uvionsciileiidu la messc.J'ai vu Glaudo,. 

hras croisés au bas de la elia- 
pellc. Mon saisissernont a élé ni violent, 
j’ai élé prise d’un tel tremblemciil que je 
craignais, cn passant devant lui, qu’il ne 
s'aperentque mon llréviaire treniblait dans 
mos niains. Il s’est ineliné pridbndémcnt 
devant mamerc, mais n’a point fait un pas 

vers le bénitier pour nous olfrir de Peau 
bénito. 

— N’avez-vous pas vu M. de Moramber? 
— rn’a demandé ma mere. 


J’ai répondu : (( oui » d’unc voix si alte 
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rée quc ma mere s’eii serail aper<;ue si elle 
n’eut été occupée a (listrilmer ses auimV 


ncs 



lenncs aux pauvres qui se tioii 


nent sous le por^jho de Tég^lise. 

En rentraiit å la maisoii, rna mere m^i 


fait rélof^e de Claude. 


G^cst, 


nie (lisait-elle. 


un jeune 


hnmme de hon esprit, bien elevé, l’nrmé ih; 
honne main, et un avocat *qui iera son 
chemin. car il est des plus travailleurs, 
M. Yuillard nuus disa i t qu’il trava il lait des 
sept licures par jour. J^espere (jiCon le 
verra å la maisoii au retour do votre IVere 
car c’est pour lui un am i sérioux, sag'o. de 
bon co'riseil et, vous le voyez, bon cliré- 
lien puisqiCil va a la messe Jes jours ou- 
vriers... ^lais, — a-t-elle ajouté, apres un 

— je crois (jue les 


moment de réllexion. 


Moramber sont de la paroisse Saint-Séve 

rin ; il est vrai qu’il peut etre entré par oc 

3 . 
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nasioti au hasard (rune course quMl avait 
a faire dans le quartier. 

Je Tal revul Je ne puis exprimer en quel 
trouhle m'a jetée cctte ren (Montre. Ses yeiix 
étaient fix(5s sur moi avec une tellc expres- 
sion de supplication! Mon regard n’a ren- 
contré le sien que Tespace d’un éclair et 
cela a été dans tout mon étre un si profond 
t^moi! Ah! je ne dois pas lo revoir. je ne le 
reverrai pas. 

27 inai. 

ft 

J’ai prétexté que la migraine dont jesouf- 
frc si souvent ine rendait irnpossihle la sor¬ 
tie rnatinale. J’avais d’abord pensé å aller 
dans une auLre paroisse, mais je n’ai su 
comment justifier aux yeux de ma mere le 
désir de co changement. Espérant que ces 

ft 

deux dernicrs jours d’attente vaine au- 




f 
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n 


raicnt découragé Claude, j’ai accompagiié 
ce matin ina mere å Saint-Sulnice. J’ai vu 
d’lin coup d’æil qu'il n'était pas dans la 
chapelle. Æpres avoir adoré le Saiiit-Sacre- 
ment, mes premiers inots furent pour rc- 


mercier Notre-Seigneur de in’avoir épar- 
gné une présence si redoutable a nia fai- 


hlesso. Mai s å VIte missa est, jo rn^iper^us 
qu’a nie réjouir des livres do n'avoir pas 
revu Claude, je u’avais fait que penser a 
lui. 


Il nous attendait å la porte pour nous of- 
frir de Teau bénite : il rolfrit d’abord å nia 
mere, puis å moi en murmurånt : « Par¬ 


don! » Je iPai pas meine fait le geste d’ef- 
fleurer sa main; je suis passéc, les yeux 
baisses, avec une legere inclination de 
téte. 


M’oser poursuivre jusqu‘au pied des au- 
tcls! L’engagement qui mo lie a Dieu, pour 


I 
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n avoir 





coiiriacr 



(lo ccux (jue (lint rcspoclijr un lioiini^ito 
liDinine, un cliroLion. Je dnis Ic rcvoirpnur 
lui rcprnchor coLte [(oursuite audacieuso. 


m 



tiuii. 


.le l’ai revn ! Mais commcnL rai-jo revu, 
jo sui.s pourpro <lo conrusinn rien quo d’y 
ponsor. Nuus avnns passé la journée a Au- 
Il parait si naturel a tons que je vive 
la vie de raml 11c comme autrefois que ma 
more ne m’a pas méme demandé si je cim- 
scriLais å raccornpagner; un rel’us de rna 
part les euL lous surpris et coiUrariés. Les 
enfanls nc se tenaient pas de joie å la pen- 
séc (|uc cetlc l'ois les (‘eriscs seraient mu- 


Des rarrivi'je, Iluguetto leur a donné un 
panicret leur a demandé d’aller lui cucillir 


* 
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(les cerises puur le <liiier. La proposition a 
été accuoillio ave('. enlliousiasrne. Je vais 
avec los onfants poiir les surveiller; nous 
appliquons luie éclielle contre Tarbre, Lion- 
val griiapo, leste coinine uii écureuil. Grise 
par la joie de sa réeolte, il iuucait les ce- 


riscs roug’es 
Idt il Lau tre 



:i i 




L(>t il Lune, ta ti 


— A voLis, Madelon; attrapcz Karirlion ! 

Les petites teiidaient le paiiier, leur jupe, 
ot caHaient des rires. des cris de juie. 

Vå tout å coup L ion val. 

— Pour ce buu{|uet c i, il ost trop beau, 
ee sera pour vous, Marion. 

Kt il me laiice a la voléo le bou({aet de 
cerises. Le panier étant aux rnains de Lau- 
cboii, je totids iiia robe ii deux tnains pour 
le recevoir, juste å ce inonient j’enletnJs 
crier sous un pas fenne le sable de Palbk‘; 
je tourne la tete : Claude, arrété å trois 
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pas de moi, me faisait un grand salut, de 
rair le plus aisé, tout comme sMl m’eut 
quittéo la veille. Dans ma surprise, je lå- 
che ma robe, les cerises roulent a mes 
pieds; il se baisse et les ramasse prcste- 
ment : 

— Oh! les belles cerises! vous voulez 
bien m’en ofl’rir une ? 

11 m’en tond une que je porte machina- 
lement å ma boucho pendant qu'il mange 
les autres. 

— Oh I les vilains gourmands, — protestc 
Fanchon. — Si vous croyez qu’IIuguette 
sera contente! Cest pour le diner les ceri¬ 
ses, nous lui avons promis de n’en pas gou¬ 
ter une. 

Mais Claude, riant des reproches de Fan¬ 
chon, cherche å s’emparer du panier å 
demi plein qu’ello tenait; Lionval descend 
de l’arbre pour défendre les cerises con tre 
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les entreprises du ravisseur; les enfanls 
s’enfuient vers la maison ernportant le pré- 
cieux panier, et poursuivis par Claude. 

Dans ma stupour, je ine laisse toniber 
sur un bane au pied du cerisier. Avoir si 
longternps pensé å une entrevue grave et 
sérieuse avec Claude et le revoir ainsi brus- 
quement dans une scéne joyeuse et fami- 
liere comme celles d’autrefois! 

Cessant aussitot sa poursuite, Claude est 
revenu vers moi. Je ne retrouvais rien 
dans ma mémoirc du discours par lequel jo 
lui voulais signifier ma volonlé immuable 
d^étre a Dieu, å Diou seul. Sans me laisser 
le temps de rne reconnaitre, il m'a dit sim- 
plenient: 

— Germaino est lå; elle explique å Hu- 
guette la recette de ces bolles darioles quc 
vous aimiez tant. 

— Claude, — lui dis-je, . en rne levant, 
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— jo ne vous caclierai pas que j’avais sou- 
liaitr vous voir. 

— Sjuliaité de lue vuir! Ali! Laissez-nioi 
vous dire ce que votre pero fait répondre 
par Orcstc a Herinionc : 

« SouliaU/i il.! iiia voir, oh I di vine priticesse... 

Mais de gråce, e.st-ce å jnoiqueco discours s’adressc!.,. 
Ouvrez vos veux, sonii^oz que CLuido est de vant vous. » 

Avec quelle ^råce tcndre et (ier.e il a dit 
ces vers! Je me souvieiis d’avoir entendu 
dire ii M. Despréaux que ni \/a Orange, de la 
troupede M. MoUere, tii Muntfleury de celle 
de rildtol do Oourgogne ne disaient les vers 
de mon pore avec plus d’ånie et <le senti- 
rnent (|ue Claude. 

Ihins Tétnoi ou ine jetait sa présence, jo 
n’ai trouvé å répondre que ces inots : 

— Ne comprenez-vous pas que nos voies 
étant si ditlérentes vous ne devez plus cher- 
clier a me revoir. 




i 
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— ilé quoi. ii’av'oz-vous souliailé do mo 
voir (juepour ino Ijannir v()tt*e jn'osenco? 
Que ne inc ropniuiez-vous pluhU (‘oiiiino 
Herniiuiic å Orcslo : 

<( Ulli C'Cst vons <toiit Pninoiir uaissaiit avec lours cliarnie 
Lt*ui' ajjjrit, le jireniier le pouvoir tic leurs artiics. » 


Il est vrai ({uc j(‘ no inorite pas quo vous 



« Vous que iiiilL'. vertus me forgaicnt d’csl i mer. » 


VuyauL sur le perron apparaiLre (ier- 
mainequi, regardani a d ru i te el. a gauclK!, 


nous clrercliait sans doute. j’ai répondu 
avec lin inoxprimable soulageinent a la 
pensée que cetcntrolien allait prendre lin : 

— C'est parce que jc vous liens en liaulc 
esLiine que vous in’accordcrez de ne plus 


cherclier å me revoir. 

Mais Claude m’oliligeant å m’asseoir d’ini 
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g^este auquel je n’ai pu résister et pronant 

place k coté de moi sur le bane : 

* 

—' Cessons ce badinage. Je vous aime, 
Mario, depuis longteinps, depuis toujours. 
Je vous aime ! Il a osé me dirc : Je vous 

f 

aimel Jo n'ai pu trouver de termes assez 
forts pour lui exprimer mon indignation et 
lui, prenant avantago de mon silence : 

— Oul, je vous aime, et vous, Marie, vous 
m'aimez aussi. 

Et comme je protestais, il m’a interrom- 
pue avec une sorte de Auolence. 

— Oui, vous m’aimez, j’ai bien des fois 
senti passer Tamour entre nous; je Eai lu 
dans votre regard qui fuyait le mien, je 
l’ai entendu dans le tremblement de votre 
voix et jusque dans vos silencos. f 
— J’ai librement choisi ma voio et cette 
voie ne m5ne qu^5, Dieu soul. 

Mais il a repris avec force : 


i 
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— Noiij vous ne Pavez pas librement 
choisio cette voie, elle vous a été imposée, 
non par votre pere dont Tårne est pleine 
de tendresse et qui ne peut vouloir fairc 
de ses filles autant d’Iphigénies immolécs 
en sacrificc å un Dieii jaloux, mais par vo- 
tre tante, jMerc Agnes. C’est apres cette 
retraite que vous fites å Port-Royal que 
vous vous futes ensevelir au Garmel d’a- 
bnrd, puis dans ce memc Port-Royal. 

— C'est Dieu, Dieu seul qui m'appelait. 

— Yaine illusion! No pouvez-vous servir 
Dieu dans le monde? Alit si vous consen- 
tiez å devenir ma femme! 

— Moi votre femme, jamais ! 

Alors se rapprochant de moi, mais sans 
seulemcnt effleurer mes mainsque j'aban- 
donnais inertes sur mes genoux, Claude me 
dit avec une inexprimable force de persua. 


sion : 














irr'' 


-1 ;■ 1 


Ui 


'' _ . ^ • -'- _ T’^ • n 





LA FILLK DE RACINE 


— Oui, ma femme, et vous la rlevez otre 
parce (|ue vous rn’aimez. et c’est pour cola 
(|ue vous m’avoz fui sans avoir le courage 
de m’atiuoncer vutre i*ésolution. Vous sa- 


viez l)icn que vcjus ifauriez pu rne (lire 

sans merisonge, les yeux dans les yeux. ([ue 
vous ne m’aimiez pas. 

Et ses yeux plongeaicnt dans les miens 
avec unc doueeur si ifupérieuse <[uc je ne 
lui ai pu crier comme je le voulais. comme 
je le devais : 

— Non, non, ce n’est pas vrai, je ne vous 
aiine pas! 


2'0 mai. 


Je puis bien le lui dire que je ae l’aime 
pas, mais je ne le lui puis dire sans men¬ 
son ge. Je Taime, je Pai toujours aimé.. je 
Taimais dans rignorance de mon cæur, je 
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•p 

raimais en lo l'uyant, et vous savcz itieri. 
u mon Dieu, vous pour qui lo passé, lo pre¬ 
sent ct Tavenir sont comme un soul i ns- 
tant de vant votre face, quo je Palrnorai 
tuujours. 

Quo faire? Uue devcnir ? Que nie conseil- 
lerait Mere Agnes ? je n’ai jamais eu a lui 
faire la conlidcnce de eet amour puistjuc 
jo rignorais luoi-méme. Iml écrirai-je ? 
Aon! jo vais prior mon pore de rne ponnet- 
tre do raccompagiier denialn å PorL-llnyal 
ou il va assister a la procession du Saint- 
Sacrernent. 







i' 

/ 

LA LUTTE 

m 


30 mai. 


Goile visite å Port-R^yal donl j’espérais 
force el luiniere n'a fait qu’augmcnler 

m 

mon Irouble el mos perplexilés. 

Mon p6re m’a permis bien volonliers de 
Paccompagiier. Nous avons olfert uno place 
en notre carosse a MM. Louail et Roliin. 
Nous allåmes d’abord å Bue et de lå å Voi- 
sins; å partir de ce village une lony ue al- 


•'•I 
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lée de poinmiers et de poiriers conduit 
jusqu’au bord de la profonde vallée ou 
se trouve le nionastére. 

G’est avec la plus profonde emotion que 
je saluai cette sainte retraite. Le clochcr 
de la cliapelle égrenalt lentement dans le 
crépuscule les notes claires de TAngelus; 
le petit canal qui traverse le jardin des 
relig’lcuses luisalt faiblement a travers la 
briime légere qui estompait lescontours du 

inonasttjre et le bols toufl’u de la SoJitude. 

% 

Ces vers dans lesquels mon pore adolesccnt 
a celebre Port-Royal mo revenaient a la 
mémoire: 


c C’est dans ce chasie paradis 
Que rfsgae eu uu trOne de lys 
La virginité sainte, 

C'est lå que mille anges morteis 
D’une éteraelle plaiate 
Gémisseat aux pieds des autels. i 
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La premiere cliose quo iious fimes en 
arri vant fut d’aller a Peglisc saliier le Mai- 
Irc de la inaison. On cnmmenca hientol 

O 


a|)res Co nip li es que nous en te nd irn es. One 
de pioux souvenirs évoquait en mui cette 
église jiresque toute pavée de tom hos de 


jiersonnes illustres par leur sainteté ! Que 

i 

de fois mes yetix s’étaient fixés avec ainour. 


au-dessus du inaitre autcl sur le g^rand ta¬ 
bleau de M. de Champagne représcntant la 


Céne de Xotre-Seigneur! Quo de 
souhaité passer ina vie en priere 


t . * « , ■ 

ois ] ai 
comme 


les deux angos a genoux de cliaquc cuté de 
Pautel dans une posture qui inspire de la 


devotion! Los religieuscs étant en retraite, 
nous ne vimes point ma tante cesoir-la. 


Le jeudi rnatin nous assiståmes a Lrinie et 


a Tierce. La jiTramriMesse tut 


ensuitc clian- 


tée lort solennellement. M. de Santeul. 
clianuine de Saint-Viclor do Paris, y ser vi t 


4 
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I 


(le sous-diacrc, M. Rollin el mon perc d’u- 
colytcs. La procession se fil imniédiatcincnt 
apres la Messe, dans ce hel ordre qu’admi¬ 
rent tous coux qui sont admis a y assisler, 
' et quo jo vcux inar<|uer ici pour en mioux 
aarder le souvenir. 

C 

Llle parlil du grand autel. Le diaci'c, le 
tluirirérairc, le sous-diacro et les deux aco- 
lytes avec des llambeaux marchaienl de- 
vant. Le célébrant au milieu, sous le dais 


porte par (juatre diacres, avait a ses (rites 
deux pr(3lres assistanls. Nous arrivanies 
ainsi jus<{u’a la grille du chæur, marebant 
toujours sur une bande de feuilles et de 
fteurs, large de Irois a ([ualre pieds, qui con- 
linuait pendant tout le cliemin quo devait 
suivre la procession. Entrés dans le monas- 
tére par la porte des Sacreinents, nous \i- 
mes les religieuses rangées des deux ciRés 


d'une galerie, leur voile baisse, un 


c I ergo 
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iillumé a la main. E 



vinrent 



a 


deux t’aire une prufonde inclinaiion au 
Saint-Sacreiueiit aVant de déliler dans Ic 
chumr, noiis les suivimes avec les sæurs 
coiiverscs» (juclijues dames du dehors cl les 
domestiques. 

On avait fait deux reposoirs dans le cloi- 

Irc dunt nous limes le tour. Jo raimais 
tant ce cloitre vénérable avec sos croix 

de bois plantées au cordeau au milieu des 

parterres et les losan^cs irardoisc oo son t 

écrils les mmis iles religieiisos qui y sont 

cnterrées, ou plutnt, comme lo disait Mere 

Agnes, qui y out été mises comme une se- 

menco pour y ressuscitor un jour dans un 

corps incorrupliblc, spirituel et gloricux I 

Voici, le long des muraillcs, ces sentcnccs 

écrites en gros caractcres qui remplissent 

råme de grandes vérilés cl lui inspirent les 

sentiments dont ello doit etre pénotrée dans 
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toutes ses actions. Voici le Christ au tonibeau 
do M. de Ciiampag’ne.. au-dcssous duquel 
soat écrites ces paroles quel’on proposait si 
souvent å nos meditations : « Nous avons 
été ensevoiis avec lui par le baptéme dans 
unc ineinc niort, aPm quo, de memo quc le 
(dlrist est ressuscité d'entre les morts par 
la gloire de son Pere, nous aussi nous mar¬ 
chions dans unc nouvelle vie. » (Saint Paul 
auj^ Pomains). Voici enlin, oxposés a cnuse 
de la Tete, les portraits de nos grandes Ah- 
hesses: Mere Marie Angélique, Mere Angeli- 
(jue do Saint Jean, Mere Agnes. 

La procession rcvint onsuitea Teglise par 
le choeur, passant au milieu des religieuses 
rangécs des deuxcdtés, qui se inettaient å 
genoux sur le passage du Saint-Sacre- 
ment. 

Apr^s la hénédiction. Mere Agnes nous 
reQut, mon pere et moi; il s’entrotint un 
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rnoiucnt avec elle de divorsos cjuesLions 
coiiceriianl les iiitér«Hs de la coriirnunauté. 


uyant été surnoinnié le Joseph (VAriniathie 
de l’orl-Floyal a cause de son einpressement 
a rendre aux religieuscs tous les divers ser¬ 


vices qui sont en son pouvoir, eiisuite de 
quoi, mon pere se rctira, me laissant seule 
avec ma lanle. 


— Eli bien, ina lille, — iiiterrog'ea M5re 
A«’nes, — Dieu vous a-t-il lait conruiiLre 
votre vuie ? 

Les pieurs inonderent mon visag'e, je me 

# 

jetai å ses genoux et lui avouai (ju’un amour 
tout prolane avait envalii mon cæur, quo 
celui qui m^avait inspire cel amour le par- 
tageait et m'avait dcmande de devenir sa 
femme. 


La plus douloureuse surprise se peignit 
sur le visage de Mere Agnes : 

— Eli!(|uoi, nialheureuse enfant 




avez- 
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vous done ouhlié quo c’est, eii vol ro per- 
soiuio, la rangon de votre pore quo vous 
avioz proiiiis d’olFrir å Dieu? Cetto g^raco 
oclatante de sa conversion qui l’a arraclio, a 
Tåge do treiilo-liuil ans, aux séduelioiis du 
IhéAlre. aux encKaiileincnts du doinon oL du 


inonde, c’<^.Lail 


peut-otro a vos pr 1 eros, a 
vol ro pénitonco future quti le Soigneur 
l'a accordée par aiilicipalion ; le fruslroroz- 
vous de la viotirne expiatoire (i'i'il avail 
hion voulu agréor ? Et vous-rnoino, ue voyoz 
vous pas quel besoin votre fragilite avail 
du sur abri du cloilre ? 


— Ah f ma Mere, cotto fragilité qui n’ost 
que trop réelle, n’est-elle pas uae preuve 
de mon iadignité å aspirer a Pbonneur 
d’étrc uae épouse du Christ ? 

— Kt qui done parmi nous, serail digiio 
d’un lel honneur ? Ne dovons-iious pas diro^ 

touLes: Domine nori sum dignus! Plus votre 

4 . 
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fragilité cst grande, iniciix elle fera éclater 
la force victoricuse de la grace. Lo cloitre 
est fait pour les åmos fortes, pour cellos 
qui dans leur générosité ne craignent pas 
de prcndre sur elle une large part du far- 
deau des iniquités d’autrui ; mais il est fait 
aussl pour les ånics faibles, il leur ollre un 
refuge contre les tentations du munde aux- 
quelles leur fragilité doit craindre de suc- 
comber, 

— Mais, ma Mere, le mariage n’est-il pas 
aussi un état dans lequel il est possible de 
sesanctifier, el Texemple de mes parents... 

— Et quel rapport voycz-vous entre cc 
mariage de vos parentsauquel, par la grace 
de Dieu, ni Eamour. ni Eintérét n’eurent au- 

r 

cunc part, et le mariage que vous souhaitez 
contracter, le bandeau de la passion sur les 
ycux? La haute idée qu’unc religion aussi 
éclairée que la notrc nous donne do Tal- 















tA FILLE DE RACINE 


67 


liance que Jésus-Clirist a élovéc å la di- 
de sacrement, fait un devoir aux 
chrétiens d’apporter å ce sacrement, non 
a passion dérég'lée, rnais les pieuses dis¬ 
positions de Tobie et do la jeunc Sara. Si 
M. de Morambcr voulait vous obtcnir pour 
lemme, n’est-ce point å votre pore et non 
a vous qu’il se devait adresser? 


Je ne reconnais que trop la justcsse des 
paroles de Mere Agnes. Je sais que l’amour 
Ml I interet n ont eu aucune part au mariagc 
de mos parents. Mon pore étant dans la 
disposition de se laice cliartreux, son con- 
fesseur ayant jugé qu’il n’était point fait 
pour mener une vie de si rude pénitence, 
lui conseilla tout bonnement de se marier, 


et mon pere ne recbercha en rna m^ire que 
le seul attrait des ver tus chrétiennes. Pour 
ce qui est de s’étre d’abord adressé å moi. 
certes, je suis la premiére å blamer Claude 


\ 
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(lo l'avoir l'ail.; inais sans doulci a-t-il voulu 
iic ino (levnir (ju’a moi-rnenic et non aux 


lastances «le mes parents qui pourraient 
souliaiter pnur inui un si lioiinrable ma* 


riag’o 


Ce vnyage dniiL j*espérais 1‘nrce eL lu- 
miere m’a laisséc aussi Lrouhléc ct per- 
j)lexe quo Jovaiit. T<3ut lo inonde était C(ju- 


ché å nolre arrivée, dont jc suis bien aise. 


l'endant le voyag^e, mon pere a rcspecLé 
mon silence, me voyant plongée dans los 
plus sérieuses réllexions. Les premiljres 


lueurs de l’aube me surprennent a termi¬ 



ner la relation de ce voyage. aussi bi 
j’etais assurée (|ue jc ne dormirais guere. 


1®‘’ jnin. 


.Fetais a peine de retour de la messe (jue 
Madelon est entrée dans ma cbambre ct 
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ni’a remis un paquet de la pari, do Cior- 


inaine qui m'est venue voir, hier, accom- 


paj^ née de sa mere et de son frere. El le i 


a 


ajoule que (] 



* lut tout déconlit qua ud 


il apprit (jue jYdais a I‘orl-U(tyai, mais 


(ju elle ravail hien rassuré en lui disant ; 


« Eh! ne savez-vous pas hien qu’on n'y rc- 


eoit plus de novices, »de quoi ma mere Fa 


vait vivement rej>rise de se paraitre ré 


joLi ir d’une in es ure inique qui condamnait 


a une inort proehaiue, par l’iLxlineliori de 


tout es Jes religaeuses. Ja maison de iM ance 


ou Dieu était le inieux ser vi cl honoré en 


esprit et en vérité. 


elle a ajouté en maniere do eonelu 


sion... 


Puisque j’ai été grondee pour vous, 


nc UK) lerez-vous pas Je plaisir d^ouvTir vo- 


Irii paijuct; il (leure si bon la liei’ijramole 1 


Je lui ai 




sigiiiue un peu viveinetil d'a- 
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voir å inc laisscr on repos. Demouréc seulc, 
j’ai (lél'ait le paquct et j’ai Irouvé sur un o 
ile pilte de hergamote. la tragedie 
Andromaqiie. 

A tahle cette terrible Madelon m’a dc- 
niaiidé : 


Ktait-elle bonne votre pate'de berga 


mote? 


\b! — fait rna mere 


c'étalt de la 


pate de bergainote ? riormaine est bien ai- 
rnable; olie noiis coinble de duuceurs. 

.Fetais sur le point de dirc que la tragé- 
die était dans le paijuet,, inais la crainte 
que certains vers ne fusseiit soulignés, (jo 
n’avais pas iriéme voulu ni’en assurer ,) et 
qu’ en fcullletant la piecc au basard mon 
pore ne devinåt rappllcation de ces vers 


ainsi f 



gnéSj m’a ompecliéo de fa i 



ment ion iVAndromaque. je me suis con ten 

I 

tée de dirc que les borgamotes seraient ser 


/ 
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vies au dessert, de quoi les pellles el Liuu- 
val out téinuig'ué grande joie. Ma mere 
leur a fait utie vive reprimande do leur 
gouruKiudise,. mais Madeluii a reparti : 

— Je 11 e crois pas que la go ur mandi so 
snit un si grand dél'aut puisque madame de 
Saidé dont par le souvent mon papa, et qui 
fut une amic et hienlailriee de Port-Roval. 

V 

♦Hait la [le.rsonne de Paris qui enlendait le 
mieux la eonlection des elixirs, |)otages. 
geltk'S ot confitures, Iluites ciioses (jui sont. 


comme cliacun salt, fort propres a Ilalter 


la gourmand i s( 


Oui^ — a repris ma mere. 


mais 


vous racoutant cela, votre pere iPa pas 
omis ile vous dire que madame di*. Sahlé 

é 

étalt souvent eontristée par le refus que 
Mere Angélique faisalt de ses élixirs, ge¬ 
lées et confitures. 


Je vois, ^ 



a dit gaiement 
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mon poro, — (jiio vons tourncz les clioses 
con tre moi ot ([u*au Jieu de rexemple de 
maflarne de Saldé, j^aurais mieux lait de 
vous citer celui de mon véneré maitre 
iM. Ilamon. Il était si mortilié (jiril nc maii’ 
geait que du pain de cliieii, fait fle son et 
d un pou de farme. On lut donnait un j^rand 
pain par sernainc, il s’en servait de lori- 
f^ufjs tianclies (ju il mang'catt debout. dans 
un couloir, sans serviette. sur urie planclie. 

Matitdon baisse bj nez sur son assiette, 
[)uis au bout d’un instant : 

— .lecrois, mon j>a[»a, que si M. Ilamon 


n avait eu d aulre mente (jue de manier 
du pain de cbien sur unc planciie, sans 
stjrvietlti. deltout dans un couloir, vous ne 
I appel ler i ez pas mon maitre vénéré. 


Mais q uel le autlace! 


s 


eenee 


ma mere, — laul-il voir cette petite oser 
con tester con tre son pereJ 


* 
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‘•4 



UIIC 


Ii-t iMaJcIurj siins s’éiuouvuir : 

l‘uur vous, ina iiiainaii. vuus nc de- 
vuz non plus Lrouver quo la g’ouniiandisc 
suit ua si vilain déiauL puisquo cliaquc Tuis 
quc vuus iioiis laiLes servir quolquo cliuse 
d ua peu Lon sur la tal)le, coiaaio 
Lulu tc do pig’Oija ou ua boa g'odiv'cau biea 
biaisL, vous ae aiaaqucz jaaiais de diro , 
« Ah! SI votro frere Jean-IJaplislo élait la. 
il sc regalerait biea d'ua bon niorccau dc 
celle lourU*. ou de ce godi veau ! )> 

Ma aiere est restée loute quiaaude el 


mon pere s’est mis a rire, Jes saillies dc sa 
lienjaaiine le Irouvenl toujours iadulgcat. 










' f 


» 



1 

i 





Je a^ii point hcsilé a lire Androtnafjue. 
Mon pere pread grand soia de notre édu- 
catioaj il auus lit les [dus helles æuvres 



I 

5 
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de ses maitres, les Anciens, fleurs de sa- 
gessc et do beauté. Il nous a lu maintes 
fuis la belle scene dos adieux d’Androma- 
que å Hector dans Vlliade qu’il traduit å 
livre uuvert, sa connaissance de la langue 
grecque n'étant pas inférieure, dit M. Des- 
préaux, å celle qu’il a de la langue Iran- 
Qaise. J'ai done erupouvoir lire cette piece 
sans Yoir a cette leeture d’autre mal que 
la maniere clandestine dont j’ai été arne- 
née a la faire. Je sais que cette tragédie a 
fait le méine bruit que le Cid lorsqu'il fut 
représonté, et quand je vois, dans la dé- 

4 - 

dicace a madame la duchesse d^Orléans, 
que cette grande princesse dont Monsei- 
gneur Pévéque de Meaux a célébré, dans 
son Oraison funébre, les grandes qualités 
d’esprit et de cæur, « avait daigné preri' 
dre soin de la conduite de cette tragédie, 
et l'honorer de quelquos larmes k la lec- 
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ture qui lui cii fut faitc, »j’éprouve cuiiiiiic 
un sentinient Je hontc å avoir si longtomps 
ignoré, moi, la propre lille Jo Tauteur. un 
chef-d'æuvre adrniré par les esprits les plus 
nobles et les plus délicats. 


Comme dans la77ie6aVde, Claude avail sou 


ligné Je nombreux vers de cette piece; voici, 
des la premiere setjne, ces vers d* Or es te 


dont la leeture, sur le signet glissé dans 
mon Bréviaire, la'a été, des Port-Royal, la 
premiere révélation de Pamour de Claude : 


t L’amour me fait ici chercher une iiihumaiiie... » 


Cclui-ci de Pyrrhus dans la Scene IV : 


« Me refuserez-vous uii resraivl moi ns sévére? > 


Et lous ceux dont il a pu faire l'applica- 
lion a son amour. Quelle serait sa joie s'il 
nrentendait lui Jire, et avec plus de sin- 
cérité qu'llermiono å Oreste : 


é 
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« Enflti, qui vous a dit que, malgré mon dfvoir, 

Je n’ai jias quelquefois Æouhailé de vous voir ? u 

All! (Ic quel cæur hrulanl tie la plus 
haute adiniralioa ai-je lu ce chaslc Jranie 
d’héroTquc piété conjug’ale cl inateruollc 
enlrclacé a cc terrible draiuc d’aiuour 
ineurlrier. Mieux quo Mere Agnes uinn pere 
connait les snuUrances. régoVsnie,. lafolie," 
la inéchanceté de la passion, ^lais comme 
il sait bien aussi exprimer en de beaux vers 
simples et doux les sentiments les plus no¬ 
bles, les plus liers, les j)lus loucliants de 
l'épouse et de la inero l 

Mais Claude, lui, a-t-il le droit d’emprun- 
ter aux æuvres du pere l'cxpression de l'a- 
mour dont il rr em brase que trop le cæur 
de la lille? Ah I que sert de lutter? Je puis 
bien dire, moi aussi avec Oreste ; 
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« Puisfui'ji.ri^s taul cl’cfToi'ts 


ina riisist ijice est vaiiip 


Je me livre en aveugle au destin qui in'entratae, 
J^ainie !... > 


ji juiii. 


Nous rentrons tl’Auleuil; jo tToyais y 
ren con tror Claude et sa Tam i Ile; pendant 
tout le diner je in'efidreais de nie persua- 
der quo j’étais bien aise de Icur absence. 
Hs sont arrivés puur le café et les litjueurs. 
Me doulant bien quo Claude ne tardcralt 
pas å inc rejoindre si j'allais au jardin avec 
los eufants, j’ai résisté aux instanccs de. 
Germaine qui m’y vuulait entrainer et n'ai 
point bougé d'aupres de sa mere. 

Pendant tout le repas, rnun pore, si gai 
d'ordinaire,. a cu Pair soucieux; jn-essé par 
M. Despréaux de s’expliquer sur la cause 
de cetle tristesse,, il lui a dit qu'il tenait d('. 


i 
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>f. de Rost que la Ghampmeslé, qui habile 
Auteui!, était årextrémité, etqu'il était af- 
fligé de Pobstination avec laquelle cette 
pauvre malheureuse refusai.l de renoncer 

a la comédie, déclarant qu'elle trouvait 

* 

tr^s glorieux pour elle de mourir comé- 
dienne. 

— Sur ce point, — dit M. Despréaux, — 
jo vous puis rassurcr; sachez qu'elle est 
morte hier au soir, je ne voulais vous Pap- 
prendre qu*au moment de votre départ 
pour ne point vous attrister cette journée; 
bien au contraire do cc que Ton vous a dit, 
elle a fait une mort des plus édifiantes. - .i 

Mon pere a répondu qu’il en remerciai.t 
Dieu, puis, apr^s un moment de silence, il 
a dit que cette demoiselle ayant été l’une 
des meilleures actrices de ses pieces, il 
(Hait trés touché do sa mort. 

M. de Monchcsnai, qui est comme nous 
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des habitués d’Autcuil, ayant interrogé 
mon pere sur cette farneuse actrice, M. Des- 
préaux voyant quo son ami se souciait pcu 
de répondro prit la parole pour lui. Il ra^ 
conta qu'a la vérité cette demoiselle n'é- 
tait point née actrice. La nature ne lui 
avait donné quo la beauté, la voix et la 
mémoire, mais elle avait si pcu d'esprit 
qu'il lui fallait t'aire entcndre le sens des 
vers qu’elle avait å dire et lui en donner 
le ton. Au dire de M. Despréaux, mon pore 
avait pour la déclamation un talent supé- 
rieur å celui de tous les comédiens do son 
temps, et ce fut lui qui donna le vrai gout 
aux comédiens capables de le prendro. 
Quand mon pore se retira du théåtre, la 
Ghamprneslé ayant perdu les legons d*un 
si bon maitre ne fut plus la méme; elle 
poussait de grands éclats de voix qui out 
donné un faux gout aux comédiens. 
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Mon pcrc domcura (racc^rd qu'il avait 

l’iirnit la (Ihamprneslé, tout comme il avait 
« 

furiiié le vieil actour Ilarun ; mais elle lui 
avait ditiuié hcaucoup plus de peinc; il lui 
monirait les gestes et lui dictait les tons 

m ^^ 

quo inerne il nutait. L’écoliere, fidele a ses 
loeoris, <[mH(|uc actricc par art, paraissait, 
sur le tliéåtre, iiispiree, par la nature et ti- 
l ait des larmes des yeux de tons les spcc- 
tateurs. 

(daiide a cité les heaux vers de M. Des- 


preaux : 


1 


I 


1 


« Jainais Ijjliigt^nie etuElid«’ iintnolue 

N'a conto tant de pieurs ;'i la (irree asseinlilce 

One dans l’heureux spectacle å nos yenx étaU’ 

En a fait sous son nom verser la Champineslu... p 


■I 


iM. do Monchesnai se prit alors a discou- 

#■ * • 

rir sur la tragedie et la comédie et a sou- 
tenir, assez peu civile ment a mon avis, en 
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la présoiu'c «lc nnjii pi'i’c, (|u’ori k's dolL 
coiidamner comme capahles de produirc 


quolquefois de mauvais effeLs. 

Mon pere ii’a pas pris la parole poiir 
protester lui qul a eu autrefois Tesprit si 
sensible, si vif, si satiriquc, il nc releve jii’ 
mais les injustes critiqucs que l’on peiit 
fairc de ses tragedies. Mais M. Despreaux a 


pris feu sur ce discours et s’est ecrié 


— Eli t quoi, pouvez-vous bien soutcnir 
qu’une chose qui peut produire de mauvais 
elFets dans des esprits vicieux doit éti‘e ab' 
solumenl délendue., quoi qu’elle puisso d’ail- 
leur servir au délassemcnt et a rinstruc- 


ti on des bommes? Si ccla est il ne sera plus 
permis de peindre dans les églisesdes Yiergc 
Marie ni des Suzanne, ni des Magdelaine 


agréablcs de visages 


peut arri¬ 


ver que leur beauté excite la concupisccnce 


d’un cæur corronipu ; ne savons-nous pas 

6 , 
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bien, — et M. Despréaux s’échauiFait de 
plus en plus, — que la vertu convertit 
tout en bien et le vice tout en mal. 

Et Claude, — abondant dans co sens a 
repris : 

— Qui ne verrait que la raison est du 
coté de M. Despréaux— et s’adressant å M. 
Monchesnai. — Si votre maxime était re- 
Que, il ne faudrait plus, non seulement voir 
representer ni comédie, ni tragédie, mais 
il n’en faudrait plus lire aucune. Voudriez- 
vous done proscrire la leeture deThéocrite 
et de Virgile parce qu’ils ont su peindre 
l’amour avec tous les traits les plus sen¬ 
sibles de la vérité ? 

M. de Monchesnai a déclaréqu’il ne pous- 
serait pas jusque-lå ses prohibitions et quMl 
n^avait en vue que les æuvres des modernes. 
Mais M, Despréaux ne lui voulait point.lais¬ 
ser le dernier rnot: 


1 
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— Et moi je vous soutiens, — s’ost-il 
écrié —quo les comédics et los tragedies ont 
quelquefois rectifié rhomrne plus quo les 
meilleures prédications; et pour vous en 
donner un excmple admirable, no savcz- 
vouspas bien que notro grand Roi qui avait 
dansé a-plusleurs ballets, ayant vu juuer le 
Britanriicus de M, Racino,. ici présent et si- 
lencieux, (il Teut été rnoins, devant vos atta- 
ques, il y a quolque vingt ans), le Roi,dis‘je, 
ayant vu jouer Britanriicus ou la fureur de 
Néron å monter sur lo tliéåtre est si bien 
attaquée ne dansa plus å aucun ballet, 
non pas memo au temps du carnaval. Nie- 
roz-vous, apres cela que le po5mo dramati- 
que ne soit mauvais que par le mauvais 
usage qu’on en fait ? 

En passant au [ardin, j^ai pris la main 
de mon p6re et Tai baisée. Toute a mes 
idées de retraito, je m’etror<;ais de ik'. le 
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croire admiralilo quc par ses vertus chré- 

ticnnes ; rnaitiLenant je ne suis pas rnoins 

loueliée de le savoir grand aux yeux du 

■ ■ 

inonde que je ne le suis de Je savoir grand 
diivaiiL iJieu par suri liumiiité. 

Comme je rejoignais Germaino qui jouaiC 
avec les enfants : 

K 

^nus ne la rerncrciez pas de son oxcel- 

lcnL(^ pate de l)crganiote? ni'a dit nia 
mere. 


Mais si, sans doute, Germainc osf 


trop. airnalde, 


ai-jc 



au 



poir de montrer, en ne pariant pas de la tra- 

gt^'die que j’acceptais ce secret entre Claude 
et moi. 


Cl; 



venant de notre coté, Gerrnaine a 
lait trois pas vers sa nuM-e qui s'éloignait 
avec la mienne. Je l’ai rappcJée. 

Uestez, — lui ai-je dit, — puisque, aussi 
bien, vous etes la confidento de votre fr^re. 
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♦ 


Je vons voux (lire dcvant lu i — (Claude, 
nous vonait do rcjoindro)— quo vons n’o- 
tes pas dij^ne de la confiante aniitié quo je 


vous ai toujours témoignée. Vous in’avcz 
fait faire a rna mere un quasi-inensong“e par 
omlssioiu en me nieltant dans Cimposslbi’ 


lite de liii parler des tragédi 



A'ous ru a 


vez contrainte d’aceeptcr a deux reprises 
Mais elle, sans s’éinonvoir : 


— Et inoi je snis bien aise do vous di ro 
quo lorsqu’on a riioniicur d’tVtre la tillc do 
iM. Racine on se doit dc connaitre les a>n- 
vres qui lui ont valu son universel renorn, 
et ce n\ist pas clandestinernent, niais liliro- 
ment et onvertement quo vous devricz lire 
ses tragédies. 

•* 

Et Gcrmainc.nous a quittés, ine laissant 

un peu étourdie de la riposte. Et Claude de 

■ 

reprendre : 

— No sentez-vous pas quo Germaine a 
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raison? Croyez-en M. Despréaux : tout est 

f 

sain aux sains. N’est-ce pas faire injure a 
votre pere, et juger qu’il mérite ce titre 
« d’empoisonneur public » que M. Nicole 
avait donné aux mauvais auteurs drama- 
tiques de son teinps, que do vous refuser å 
lireses pifeces? Vous savez bien cependant 
que, dans sa PhedrCj il a réconcilié la tra* 
gédie avec ces Messieurs de Port-Royal et 
avec M. Arnauld lui-méme qui tenait cette 
tragedie pour innocente et capable de don¬ 
ner aux spectatours une grande legon. 

Je ne puis dire avec quelle force de per- 
suasion s’insinue en inoi tout ce que me dit 
Claude : 

— Puisqii'il en est ainsi, — lui dis-je, — 
(aussi bien depuis que j’ai lu les premieres 
jo meurs d’envie de lire les autres), je vous 
promets de les lire toutes et cette fois jo 
n’en ferai pas mystfere h mon p6re. 













LA FILLE DE RACINE 


87 


11 a Gompris que je faisais allusion aux 
vers soulignés qui ne m*avaient pas permis 
de montrer la Thébdide et Åndromaque. 
Et comme les enfants venaient vers nous. 

— Lisez-les, — m’a dit Claude, — lisez 
ces chefs-d’æuvre dont jc fais ma leeture 
quotidienne; eh I qu’ai-je hesoin de vous 
en souligiier tel ou tel vers, il n’est pas 
dans ces pieces un mot d’amour dont je ne 
vous fasse l’application. 


4 juin. 

u • 

* 

Mon pere, étant d’une santé de plus en 
plus declinante, déjeuneassez tardivement 
dans son cabinet d’une tasse de tlié et de 
tranches de pain beurrées de ce bon beurre 
de llollande que ma mere est si reconnais- 
sante a mon frere de nous envoyor. Apres 
lamesseje lui viens servir moi-méme son 
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(léjeiinBr. Il s’ucciipe onsuite <lo sestravaux 
historiciucs. et parfois il accepte mes servi¬ 
ces paur transcrirc une piéce uu lui faire 
leeture d’une relation. G’esL le moment ou' 



ses amis MM. de Cavoye, Vuillard, Des- 
préaux, (juand il est a Paris, le viennent 
voir. Je me retirais d‘abord a leur arri- 
vée, mais peu a peu j"ai pris 
de rester et d'assister å leur entretien qui 

n 

roule d'ordinairo sur quelque point de lit- 
térature, ddiistoire ou d’édification. 

En CO moment, mon pere est fort oceupé 
å relire Pensemblc de ses æuvres. Il est 
si détaché de ses tragedies profanes (ju’il 
laisse depuis d(is années å M. Despréaux le 
soin de corriger les épreuves des nouvel- 
les editions; mais ce dernier lui ayant rc- 




présenté quo ses éditeurs ne donnaient de 
ses æuvres qiie des éditions fautives. mon 
pore s’est décidé, sur ses instances, årevoir 
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un excniplairc do sos tragedies. En les ro- 
lisant il no put s’empoclier de fairo, r-å cl 
lå., sur les inarges, certainos corrcclions. Jo 
Tai surpris ce inatin dans son caldnet fort 
nccupé 5. ccttc lecturc ot, apres avoir iin pen 
hosité, jc lui ai deniandé s’il ine voulait 
auturisor å lire ses tragtMlies, lui av^)uant 
(|uc j’avais déjå lu la Thébaide ot Andro- 


maqac. 

11 a paru plus surpris quo mécontent de 
ina deniande et, sans m’interroger sur lo 
tenips ou j’avais lu cos piccos, il ni’a dit 
avec son sourirc dont uno oxpression do si 
grande bonté tempero la malice : 

I 

— Eh ! comment vous refuser uno auto¬ 
risation quo vous étes en si honne vnio do 
prendre vous-morne! 

Me voyant touto con fuso. il rn*a fait as- 
sooir pres do lui et apoursuivi : 

— Vuus savez quo, suivant en cola 
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rexemple des maitres vénérés qui ont nourri 
mon esprit de la plus pure fleur de Tanti- 
quité, je n'ai rien épar^né pour vous Ins- 
truire en la connaissance des belles lettres. 
Mes soins n’ont pas été perdus ; vous étes/ 
comme votre sæur Nanette, fort curieuse 
de livres, je ne vous ai cependant pas fait 
lire mes tragédies profanes pensant quo cette 
leeture ne convenait pas a des jeunes filles 
qui avaient témoigné de bonne heure le des- 
sein de renoncer au monde. 

J’ai pris la liberté de lui dire quo Madame 
de Maintenon avait fait représenter son 
Andromaque par les él6ves de Saint-Cyr. 

-— Il est vrai, mais elle s’en est repentie et 
m’a écrit : « Nos petites filles viennent de 
jouer votre Andromaque Pont si bien jouée 
qu’elles ne la rejoueront de leur vie ni au- 
eune autre de vos pi5ccs. » Vous savez quo 
c’est dans cette memo lettre qu^elle me pria 
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de lui faire, dans mes moments de loisirs, 
quelque espéce de po5me moral ou histo- 
rique dont Tamour fut enticrement banni 
et ou je no crus pas que ma réputation fut 
intéressée parco que la piece resterait en- 
sevelie å Saint-Cyr. 

Jo mc suis écriée : 

— Oh ! pour ccla, Madame de Maintenon 
s’cst bien trompée et quoique, non plus que 
pour Athalie^ vous n’ayez jamais voulu don¬ 
ner aux comédiens l’autorisation de repre¬ 
senter cette piéce, votre renom en a éte 
grandement aceru. 

— Oui, ces représentations å*Esther qu\ 
furent la grande affaire de la cour et ou 
lo Roi lui-meme me faisait Phonneur de se 

f 

tenir å la porte de la sallo, la canne haute, 

et no l’abaissant que devant les porteurs 
% 

d’invitations, m’ont laissé dans l’esprit un 
souvenir unique. 
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Mon pore s’est tu un instant, puis avec 
mélancolie : 

— Mais quels étrangos retours de la des- 
tinée, voyez dans quel oubli ost tumbée cetle 
Athalie que jo ne croyais pas inféricure å 
Esther et qui ne ni’a valu que des épigrain- 
nies sur ces leltrcs de nol>lesse que le Uoi 
rn’a bien voulu accorder. 

— Kil! coinpLez-vous pour rien les suIlVa- 
ges du Uoi, de Madame de Maintenon qui 
assuro que vous n’avez rien fait de mcil- 
leur, (‘t de M. Desjtréaux qui doclarc hautc- 
ment i\uAthaI(e est et restera votre cbef- 
d’æuvre ? 

Mon pore a sccoué la tete d\in aic de dou te, 
puis, revenant å l’objet de ma dcmandc; il 
m'a ditfju’il nemcpouvait blamer d’avoir 
le désir de connaitro sos æuvres, qu’il me 
supfiosait assez de jug’ement pour voir qu’il 
avait placé le remede aupres du mal, quo 
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• * 


si, å la vérité, il y avait dans ses piecos un c 
peinture qu’il nc croyait quc tro|) saisis- 
saiite dos passions de Painour, d’aulre part, 


il avait rnontré le dan ger de ces rnotncs 
passions par les catastroplies (|ui cii soul les 
n al ure! les conséquences. 

All ! jc suis bien assuroe quo de son noble 
cæur n’oni pu jaillir que dos æiivrcs toii- 
cbantes, baules el helles ! 


J’ai lu. sans nPy attardor, Aleæandt^e 
dont mon pere dit qiPil iPétait jias encore 
lui-nieine quaird il écrivit celle piece ro- 
rnanesquc, qui se sent un peu du gout du 
temps. 


J’étais impaticnte do lire, dans B/itanni- 
c«s, ces vers auxqucls M. l)espi‘éaux faisait 


allusion et qui ont détourné le Roi de dan¬ 
ser dans les ballets : 


t I'our toute ambition, pour verlu singalicM'e, 

I 

Jl excelle å conduire ua char daas la carriéi'c, 
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A disputer des prix indlgaes de ses inains, 

A se doaner lui-meme en spectacle aux Hoinaius, 

A venir jjrodiguer sa voix sur un théåtre. 

A reciter des cliants qu’il veut qu’oa idolåtre. 

Tandis que des soldats, de moments en moments. 

Vont arracher pour lui les applaudissements. » 

«k 

Je me suis surtout arrétéc, dans eet aJ- 
mirable tableau dMiistoirc, aux amours du 
g^éaéreux et téméraire Britannicus et de 
cette Junie aqui rnon pere a prété la g^råcc 
timide d"un sentiment conteau et voilé. 
Avec quelle vivacité libre et liere Britan¬ 
nicus, surpris aux pieds de Junie, répond 
a Néron et combien sa digne attitude lui 
donne Tavantage dans co conflit ou, loin 
J’étrc écrasé par l’ascendant du rang su- 
preme, il humilie I’orguoil du tyran ja¬ 
loux! Quelle pitié généreuse entre dans l’a- 
rnour de Junie dont Paveu peut étre un ar¬ 
ret de mort pour le rival de Néron! De 
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qucl ton modeste elle refuse le trone, en 
suppliante dont l’unique souci est de sau- 
ver celui qu’elle aime. Apres la mort de 
Britannicus quand, dans son désespoir, elle 
so consacre å Vesta, elle se révble plus 
chrétienne quepaienne, et c’est comme une 
perfcction do plus couronnant ce type cx- 
quis de candeur et de gråce. 

i 

En lisaut cette piece, jo ii’ai pas cherclié 
de quels vers Claude aurait pu mo faire 
l’application; mais jo no puis quc trop lui 
faire, moi, Bapplication de celui-ci : 

« Votre image sans cesse est i>rcseaie å mon åmo 
Kieu ne peut Pen bannir. * 


5 juin. 

J’ai dit å mon pére avec quelle admira- 
tion j’avais lu BrUannlcus et lui qui, par 
un surhumain detachement, fruit mervoil- 
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loiix <iti la gråcc, nu parlo jainais do ses 


Iragéilios a 



A' 



a iiui 





conler les circunstances qui accornpagiie- 
i’ont la rcproscntatioii de eclle-ci. 

11 lut détermirié a clioisir ce sujet [)ur 
raccucil quo nrciiL a Andromaque les par¬ 
tisans de M. Curncille ; ils reprocliaient å 
* 

man pore (Tairailjlir la inajesté de la tra- 
gétlic, iie voulaiit vuir dans le succes avec 
lequel il peignait l'amour que Pimpuissanco 
a faire parler des passions plus nobles. 

BrltannicUH lut ropresenté a IMIdtel de 
Hourgogne lo Id décenibro IGliO. L’al'lluence 
des spectateurs iie lut pas lort grande, 
beaucoup d’habitués du théåtrc s’étant 
rendus å la Greve pour y assister å unc 
cxécution capitale. Mon pore avait d’abord 
di^nné lecturc de sa pi6ce cliez monsieur 
Gul bort et c’est a son gendre., M. le duc de 
Cbevreuse, (ju’il i’avalt dédiéc. Malgré cc 
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liauL palronage, ses ciinemis ne désarniC’ 
rent pas. Ce M. Boursault, qiie iious reti- 
controns queiquefdis cliez M. Dospréaux, so 
rnontra des plus décliaiiiés. A rentendre, 
Agrippinc *était liere sans sujet, Hurriius 
vertueux sans desscin, Britannicus amou- 



reux sans jugcincnt, Aarcisse lacne sans 
prétextc, JLinie constante sans fenneté, et 
Aéron cruel sans nialice. Il accaldait de 


ses railleries-ce jcunc Britannicus qui avait 
quitté la Bavette depuis peu ct qui était 
élevé dans la crainte de Jupiter Capitolin. 
Madame de Sévigné, qui depuis lit bien 


réparation a mon pere, lors de la repré- 
sentation Esther^ s’en allait r 
ne saurait aller plus loin i\\x^Aadromaqiie 



et qu’ayanl fait la piece puur la Cliamp- 
meslé, cc ne scrait pas pour les siedes a 
venir. 


M. de La Foutaine, qui fut Buu des nieil- 

0 
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leurs amis de mon pere, lui disait que les 
détracteurs de cette piéce semblaient pren- 
dre a tåclie do justiTier eet adagc desa fa¬ 
ble : Le vieillard et les trois jeiines kommes. 

U Nul ue peut conteiiter tout le monde et sou | ére. » 


Ces détracteurs portaient en elfct sur la 

piece des jugoinenls également défavora- 

bles mais contradictuires. Seion les uns, 

Xéron était trop cruel. sclon les a ut res 

trop bon bomme; ccux-ci prenaieiit rinlé- 

# 

ret de ?yarcisse; ceux-lå se scandalisaient 
que Ton eut pu clioisir un bomme aussi 
jeune que Britannicus- pour le héros d’unc 
tragédie. Junie ne inanquait pas de cen- 
seurs; å les en croirc,. d’une vieille coquette 
nommée Juiiia Silana, Pauteur avait fait 
Line jeune fillo tres sago, alors que mon 
pore avait voulu peindro uno Junia Calvina 
dont Seneque disait qu’elle était : « la plus 
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i«' 


charmante des jeunes fcmmes, » Enfin ils 
hlåmaient Fentrée de Jiinie dans « Tordro 


de Vesta » comme un dénoucmcnt moins 
propre å une tragédie pa’ienne qu'å une 
picce chrétienne. 


Au milieu de ces in jastes attaques, mon 
pore tat encouragé et soutenu par M. Des- 
préaux qui assistait å la premiere repré' 
sentation. « Laissez crier la cahahi, lui di¬ 
sa It-il, vous n’avez rien fait de plus fort. » 
11 écrivait dans son Epitre VII ; 


« Et peut-éti’e ta plmne aux censeurs de Pvrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu j)eig‘uis Kurrhus. * 


c est ainsi qu’il releva le courage de 
mon pere, et la plupart des connaisseurs dc- 
meurent d'accord que si mon pére a fait quel- 
que chose de solide ot qui niérite d’étre 
loué c’est ce mérne Britaariicus. Et quoi- 

n'ait pas répondu 










100 


LA FILLE DE RACLNE 


ji ses espérances, celle piece est une de cel¬ 
les que la Cour et le public revoientle plus 
volontiers, et c'est la premiere que le Roi 
voulut fairc voir au duc de Huurgogue et 
å ses frtires. 

Je note lidelement ces souvenirs de mon 
p^rc; les inoindres circonstaiices concer- 
nant la vie d’un humme si illustre sont 
précieuscs a ma tendresse filiale. 


o jiiin. 

Je rangeais tout a l’lieure la bibliolhe- 

quo de mon pere ; j^ai scule le droit de lul 

rendre ce léger service. Les autours grecs 

* 

dont il a une plus claire intelligence 
qu'homme qui soit en France y tiennent 
une large placp, d’Homere a Lucien ; pres- 
que tous sont an notes de sa main, par exeni- 
ple les Traités de Platon, la Morale d’A- 
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» 


ristole, lesWe.s et Morales greeques de lMu- 
turque et surtout les pieccs dM^uripide : Ai- 
cesie et Iphigénle en TaurUle qu’il se jiro- 
posait, apres P/téc/re, de porter sur laseeiic 


fraiH;aise et VdCdlpe do Sopliocle dont il 
voulait laire uuc Iragédie selou la siin[)li- 
cité grecque et sans aucune intrigue d'a- 


iiiour 


Au premier rang* des Latins sont Yirgile., 
TacitCj a qui il a emprunté le sujet de Bri- 
tannicas et les (Ji^uores de Cicéron (ju'il 
tient en si haute estime (ju^il emporte l«iu- 
jours en voyage un exernplaire de ses Let- 
tres fa/niliéres. 

Les écrits de ces Mcssieurs de Port-Royal 
sont en belle place. Les Petitcs Lettres de 
iM. Pascal, les Essals de M. Nicole, le Traité 
de la Priére publique de M. Du Guet, Vllis- 
toire de la Vie de Jésus-Christ de iM. Le 
Tourneux, le Traité de la Fréquente Com- 
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iuuftiofi (Jo M. Anuiuld et teint d’tiutros. 
Mais les livres dont il fait sa leeture la plus 
assidue sont VlmKation de Jésiis-Christ et 
VAncicn et le Nouveau-Testament qui sont 

toujours å portée de sa main sur sa tablo 
de travail. 

Comme je terminais mes rangernents, 
M. \ uillard ost venu ^vfjir mon p5re ainsi 
qiril le fait si souvent. Au moment ou jc 
me retirajs ayant queiques ordres å don¬ 
ner, ma m5rc se laissant volontiers sup- 
pleer dans la direction de la maison de- 
puis mon retour de Port-Royal, il s’est 
tourné vers moi en disant å mon p5re : 

— Regardez-lå, n’est-elle pas semblablc 
a Sara et bien digne du jeunc Tobie? 

0u\a-t-il voulu dire? 
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7 juin. 

Jo hrulais du des ir do savo ir si M. Vuil- 
lard avait poursuivi avec mon p6rc son al- 
légorie de Tobio et de Sara. Mon pere ne 
mo dit rien, hier, inais je remarquai, h 
plusieurs reprises, qu’ii m’enveloppait d'un 
regard attendri. Ce matin pendant que je 
heurrais les tartines de son déjeunor, il 

rP ' 

m’a demandé : 

— Est“Ce bien vrai, ma fille, nouvellc 
Sara, consentirez-vous a agréer pour époux 
le jeune Tobie ? 

Tr6s troublée, je n'ai pu que balbutier : 

— Moi, mon pferel... je ne sais ce quo 
vous voulez dire. 

Prenant en pitié mon embarras, mon 
p6re m’a dit que M. Vuillard avait cru de- 
voir Tinformer que Claude m'aimait depuis 
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longtemps,, que intjn entréo au Carmel, puis 
a Port-Royal l’avait plongé dans la plus 
vi ve doulcur, et que ses cspérauces s'étaient 
raniniées a mon retour dans ma famille. 
Claude ne Pavait cependant pas chargé 
d‘in ter ven ir, ne voulant me ten ir (jue de 
mon libre consentement et non de la con¬ 


tra! nte aliectueuse que, dan.s leur naturel 
désir de me garder auprés d’eux, mes pa- 
rents me pourraient faire puur m’engager 
a ce mariagc; rnais lui-méme avait cru s’a- 
percevuir que je ne voyais pas Claude d'un 
æil indiiférent. 


J'avais écouté jusque-la, immobile et en 
silence; a ces derniers mots mes larnies 
ont jailli, quelque elfort que j*aie pii faire 
pour les retenir. 

» 

Mon pére, tout attendri lui-méme, m'a 
dit avec la plus grande bonté que je ne me 
devais pas faire un faux point d^honneur 















LA FILLK DE RACINE 


lOf) 


<lo persévérer dans la vocation religiouso 
si je no mo sentais vraitnenL appelée de 
Dicu* quo riiicIinaLinn (jue j’eprouvais pour 
CO jcunc humme pcrmottaii do croiro hieii 
pluUH ({ue ina voio étail lo saint etat du 
inariago, et qirau surplus on y pouvait faire 
son salut tout aussi hien (jue dans lo cloitre. 

Ma mere qui, sur cos entrtdaitos, s’éLuit 
voniio assooir aupros de moi, in'a dit 
qu’clle savait quo Claude étail un jeuue 
hommc du plus rare inérito, hun fils, Ira- 
vailleur, appelé aux plus grands succes du 
barrcau et de plus lumnéte humme el excel¬ 
lent chrélien, que, pour elle, ayant déja 
deux fillcs au couveiit, elle serail bien aisc 
(rétablir sa fillc ainée et de la V(dr con- 
tracter une alliance tout å fait bel le sur¬ 
tout du cuté de madame <Ie Moramber, sa 

« 

rnére étant cousine gerinaine du Président 

# 

de bérigny et alliée des Montliohm. Se- 
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g'uicr, Lc Picard ot Le Coigneux ct (jue son 
fils prcndrait å son mariag’c le nom de Ri- 
herpré du norn d’un fief que le pére pos- 
stule a Eclaron, petit bourg’ en Champagne. 

J ai lepondu, a travers mes larines, que 

j etais bien confuse, nioi qui étais liéc par 

un si saint engagement, d'avoir pu laisscr 

croire quo j'avais une inclination qui de- 

vait paraitre coupablc a ceux qui connais- 

saicnt la saintete de mes engagements; 

qu au surplus si Dieu, m’en jugeant indi- 

gne, mc refusait la gråeo de la vocation 
■ 

religieuse, mon dessein bien arrété était de 
ne rne point rnarier et de fpasser ma vie 
aupr^s de mes parents, les soulageant au- 
lant qu’il était en mon pouvoir dans l’édu- 
calion de mes fréres et sæurs. 

Sur quoi mon pére et ma mere m ont dé- 
claré qu‘ils ne me contraindraient en au- 
cune nianiére; quo/ce soit, et que je n’avais 
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qu'å iTie incttrc l'esprit cn repos en atteii- 
dant (jLi’il plaise å Dieu de ino manifester 
claireincnt sa volonté. 


Qui me l'eut dit^ quand jo <]uittai Port- 


Uoyal, qu’en si pcu do tenips j’en viendrais 

possibilité de nc plus re- 


a cn visager la 


tuurncr aucuiivcnt* Ab! sansdoute en lais- 
sant pénélror eet aniuur [»rofarie. dans mon 
cæur, je nio suis romlue. indigne ile la 

I 

gracc dij la vocation relig'ieusc; in ais du 
inoins vivrais-jo dans le célibat n«' voulant 
]>uint jurcr å nul hoinnie en ce monde la 
loi quc j’avais proniiso a Dieu seul. 


.s jiiin. 


Je viens de lire Bcrcnice. Ali! tjuel en- 
cliautcnient! Dans sa preface, mon [*ere 
coinpare tielle héruine a la liidon de Vii*- 
gile; niais si elles sunl sæurs par l’amour, 
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Béréiiicc n'a ni la violeiice, ni les fureurs 
ile la reinc de Carthag'e. Son cæur est plein 
du noin de celui qu’elle adore; clle Painie 
non pour sa haute for tune inais pour lui- 
ménie; Téclat du rang iinpérial lui ost plu- 
tot iinportun. J^ai luen prolondénient par- 
tagé ses emotions, passant avec elle de la 
confiance a 1 inquietudej de la joie a la 
crainte. Quellc nohlcsse dans ses scnli- 


ments! Des qu’elle est assurée de raniour 
de litus, edle consent au sacrifice. Itllle 
part, nialhcureuse inais résignée puis(|uc 


son ainour est par tage. 


All! qut a janiais su par ler de Pam our 
comme mon perel Quello inélancolie poi- 
gnanto dans ce vers d’Antiochus : 


< Dans 


1 Orienl désert, qtiol <ioviat mon en nu i ! 


B 


dans ceux-ci 


« 

* 
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<r .le 1115 suis tiici:irj ans, 

0 

.Madame, et vais eacor iiie taire plus longteii ps 


onfia dans eet adieu du memo Antioeliiis 


<f Adi ’U, ja vais, le ('.(mu* trop pleiii de v«dre image, 
Atleiidre, en vons aimant, la mort poiir mon jiart ge. » 


U juin. 


^loii pere ([iii uvant inon entree au Car- 
mel se plaisaiL a niodirug'er dans mes elu- 
d(^s scnihlc reprendre avec pi aisir au [tres 
d(i moi ce rolc de maiLre; et qucl inaitre 
i ut jamais plus pénélrant, plus porsuasif. 
plus adiuirahle et, je lo puis bien dirc. plus 
juslemcnt adrniré ! 

Il m'a dernaiide si j'avais lu Béréfiice ; 
jo lui ai dit cemihieu celle [uecc ura\'ai(. 
paru louchanle. 


Oh! bien 


nra-l-il dit 


vous n (Ml 
7 


i 


I • 

» 

I« i 


'tli 



i 


. ■ I 


1 
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jugez pas comme feu mon ami Cliapclle. 
Un jour qu’oM lui demandait son avis sur 
Bé/'énice, il so contenta de répondre ces 
deux vers de la chanson : 


€ Marion pieure, Marioii crie, 
Marion veut riu’on la iiiaria. i 


Et peu a peu, en plirascs coupées de 
lungs silences, allant et venant a travers 
son cabinet pendant que jo in'intallals a 
mon métier å tapisserie, dans Pcinbrasure 

de la lenétre, mon pore m’a parlé de Béré- 
nice. 


Quoiqu’il tut des lors persuadé quo le com- 
ble de Part était de fairo quelque cliose de 
rien, peut-étre eut-il trouvé ce sujet trop 
mincepour une tragedie, si madame la du- 
chesse d’Orléans ne le lui cut fait proposer 
en mémc teinps qu'a M. Corneille par Pen- 
treniise dc M. de Daiigeau. Celui-ci niona si 
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JiscrcteineiU la iiégociatiunqueM. Corneillo 
cl mon pore, qui travaillaicnt a l’insu Tun 
de i‘autre, idcuront luil soup(,‘ou qu’on les 
vuulut opposer run a I’autre. 

Maflanie avait voulu leur lairc cvm(juer 
dans cette piece lo souvenir des jeunes 
ainours du liui pour la niece du Carditial 
Mazarin, Mane de Mancini. Mon jicre es¬ 
saya de traduire dans ce vers : 


t Vous étes einpereur, Seigneur, et vons pleiirez, i 

les paroles que Madenioiselle de Mancini 
adressa au Roi en le quittant : « Oh! Sire, 


vous ctes le inaitre, vous [ileurez 
p a r s ! )) M o n pore avait j u gé (| u e c es 

Él 

veturs n'etaient pas indigncs de la 


e t j e 
suu- 


scene 


puisque M. TEveijue de Meaux lEavalt pas 
cruqu’ils fussont indigiies do l’eloquence de 
la cliaire. 


El clierchant dans sa 



mon 
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pore in’a lu ces lig^nes de Menseig’ncur 
Bossuct dans rOraison funehre de Marie- 
Therese : a L’aniour peut bien remuer Ic 
cæur des heros du mon de, il peut bien y 
suulever dos tompetes et y exciter des mou- 
vements qui fassent trcnibler les poliliques, 
måls il y a des åmes d’un ordre superiour 
a ses lois a qui il ne peut insjdrer des sen- 
ti merits indignos de leur rang. » 

Madame ne devait pas assister å la repre^ 
sentation des deux pieces faitos a sa de- 
rnando, étant morte trois rnois auparavant 
de cette rnaladie foudroyantc qui élonua la 
cour et la ville. 

Quoiijue M. Colbert cut bien voulu ac¬ 
cepter la dédicace do cette tragédie.. les 
ennemis de mon pore ne désarm6ront pas. 
Madame de Sévigné <lit quo Bérdnice ne lui 
avait pu lirer une larme. M. de Saint-Kvre- 
niund jugeait <jue Titus montre du déscspidr 
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ou il ne faudrait qu^a peine Jo la douleiir, 
M. l'abbe de Yillard nc voulait vuii* dans h‘S 


plus helles scenes qu’uri tissu de madrigaux, 
enfin les Italiens donnereiit une parodie do 
la pi6ce dans une farce intitulée : Arleqidn 
Proiée. Mon perepensaitj au milieu dv ces 


attaques, (ju’il aurait mleux fait do suivre lo 
corisoil de M. Dospréaux qui Tavalt engag^é 
a repondropar uno lin do non-recevoir aux 





■o 




Co noaniiioins <rillustres approbations 
ne liumanquerent pas. LcRoi parutcharmé 
å la représentation. Toute la Cour lu i Ilt 
Capplicalion de ces vers que liérénico 
adresse a Ti lus : 


« Ciel, avec qucl ri'spect et quellc coinpLiiiiaace 
Tous les cæurs, en sccret, Passuraierit de leur foi ! 
Parle, peut*oii le voir sans penser comme uiui 
Ou\ui quelqiie obscurilé que le sort. rent fail naltre 
I.e ini>ude, e.i le vovanL eul recoami son niuitre. « 



i 
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M. Ic Princc de Condé honora la pi5ce de 
sos louangcs, il voulut bien dirc un jour 
a mon p5re qu^il faisait a sa piccc Bérénice 
Tapplication do ces vers d’Antiochus : 


€ Depuis cinq an.s entiers chaqtie jour je la vois, 
Et crois tonjonrs la voir pour la premiere fois. • 


10 juin. 

Quand mon p(!;^e revient de Versailles ou 
il ost toujours bien accueilli du Roi qui lo 
gracieuse fort. ses amis MM. de Cavoyc, Lo 
Yorrier et de Valincoiir s’empressent de le 
venir voir étant tous trois bien aisos d’ap- 
prendre ce qui se passe on ce pays-la, et moi, 
assiso dcvant mon méticr, j’ai, sans me 
moler å la conversation, Tai^roment d’en- 

O 

* 

tendrc los nouvolles. 

Mon pore a fort diverti ces rnessieurs en 
leur contant cotte petite bistoirc qu’il tient 
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de M. du Bouloy, comme lui gentilhommo 
ordiiiaire. Le fils de cc M, du Bouloy, qui 
est dans les mousquelaires, vient d'avoir 
une affaire assoz bizarre avec M. do Villa- 
cerf qui, lo prciiant pour un de ses mcil- 
leurs ainis, lul donna, en badinant, un coup 
do pied dans le derriore, puis, s'étant apereu 
de son erreur, il lui en lit beaueoup d'excu- 
ses. Mais le jeiinc moitsquetaire, sans se 
payer de ces raisons, prit le teinps quo iM. do 
yillacerf avait le dos tourné, el lui donna 
aussi un coup de pied de toulo sa force ; 
apres quoi il le pria* de Lcxcuser, disant 
qu’il l'avait pris aussi pour un de ses ainis. 
Tout cela s’est passé sur le petit degré de 
Versaillcs, par ou le Roi rernontc quand il 
revient de la cbasse. L’aetion du inousque- 
taire a paru fort étrange å tout le inonde, 
il a été mis en prison^ mais M, dc Boufllers 
a promis d’accommoder les deux parties. 
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(’c jeune inousquctaire est I’cuni de mon 

■ 

frerc et <le Claude. Sur rjuelque voie que je 
rnette ma pciisee, c'est Uuijours a Claude 
qu’ello arrivc. Cornrne ma main csl plus 
dans ma dépcndanco dircctc que ma peiisée. 
je me contrains a écrire les details de ma 
vie Uli il n'a nulle part pour éluigner sa 
penséo de mon esprit; mais ce m’est un pré- 
texte de penser å lui que de iiCeflurcer de 
IVy plus ponser. 


M jnin. 


Jo viens de lire Daja^et. Ce matin 
chevalier Du Prat do Nantouillet ost vonu 

vuir mon pere. L’entretien a tourné d’abord 
sur ce célebre passage du Rbin que M. Des- 
préaux a clianté et ou le chevalier s’illus- 
tra; mon pere ne perdant aueune oecasion 
de s’emjuérir du vrai des clioses aujtres de 


1 
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ceux qui oiiL élé moles aux j^raiidcs aflaires 
et aux ovéaeinenLs importants du rogno 
glorieux dont il éerit riiistoire. 

Aprés avoir satisfait a la curiosilé <!o 
mon pore, le ehevalior lui rappola (jue 
cello memo aiinoo du passage du Uliiu vil 
le succes dc sa tragedie liaja^et. Mon peiui 
laissa tombcr rontreticn cnmine il le fait 
lorsqu’on lui [>arle de ses {)iecos prt)ranes. 
inais apres le déparl du cliovalierj il m'a dil 
qu’il Lenail du chevalier lui-mome, celle 
aventure dc serail qu’il avail misc å la 

é 

scene, et quo le chevalier l’avait apprise do 
la propre houclie du comle de liosy arnhas- 
sadeur du Roi å Constautinople. 

Mon pore liéslta å inetlre celle avenlure 
sur la scene dans le doule dc savoir si une 

I 

aclion aussi moderne pouvail étre ni ise au 
llioålre; il s’y décida cependant, ayant fait 

réllexion que Téloignoment des pays répare 

7 , 
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en quelquo sorto la trop grande proximité 
des temps, car le peuple ne met gu5ro de 
dillérence entre ce qui est k mille ans de 
lui et ce qui en est a mille lieues. 

Contrairement aux autres pieces de mon 

pore qui furent tres vivemont discutées au 

* 

début. le succes de celle-ci fut d’abord écla- 
tant, mais M. Corneille ayant prononcé ce 
jugement : « Il n'y a pas un scul person- 
nage dans Baja^et qui ait les sent i men ts 
qu’il doit avoir et que Pon a a Constantino- 
ple. Ils ont tous, sous un habit ture, le sen- 
tirnent qu’on a au milieu de la France, » 
tous sos partisans revinrent sur los éloges 
que la beauté de Bajazet leur avait d’abord 
arrachés. Mais je penso que c’est avec rai- 
son que mon p?ire a mis dans cotte pi5ce 
moins ce qui est ture que ce qui est liumain 
et de tous les temps. C’est bien la plus dra- 
matiquo de ses tragédies, Paction s’y en- 
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gage avec iine vivacité qiii nc la isse pas 
respirer un instant ol se precipitc avec unc 
force irrésistible vers la catastrophe finale. 
All I qui trai'a jainais plus savan le peinture 
de l’amour : ainour violent, impérieux 
et jaloux de Uoxane; arnour ardent et cou- 
ragoux de Bajazet qui préfere au souve- 
rain pouvoir avec Uoxane la mort avec 
Atalide; arnour pur el innocent d’Atalide, 
que de iarincs vous in’avez fait verser! 
Quelle gråce toucliante, quelle sensibilité 
plaintive en cette Atalide qui sernble comme 
égarée au milieu des lureurs de ce som bro 
drame, et qui se tue pour sc punir d'avoir 

i 

élé la cause innocente do la mort de Ba¬ 
jazet ! 

Fatal arnour, eruel arnour! Ah! quo nc 
puis-je r^pondre affirmativement au vers 
de Roxaiie. 
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t .Mais liélas ! de Pamour igriorez-vous rinipire' i 


Oh! ne sais-je plus etrcsincere? j’aime de 
Painour le plus douloureux et le plus com- 
hatUi, je suis au désespoir d’aimer, inais 
j’aiine eet aniour dont je soulFre et je préfé- 
rerais niuurir Je eet ainuur que de vivre 
guérie de ce mal délicieux et cruel. 


12 jinn. 


J'écrlvais sous la dietée do mon p5rc dans 
san cahifiet (juand on a annoncé Claude. .Pai 

m 

voulu me retirer, inais mon p5re m’a dit 
(jue Claude se présentait avec son assenti- 
ment, (ju’il ne lui avait pu refuser de plaider 
lui-nuime sa cause, qu’au roste tout lui pa- 
raissait préférahlc å Tétat dhncerlitude ou 
il voyait bien quo je vivais et dont ma santé 
memo était altérée, et qu'enfin je devais 
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tuipG rétlcxion Vcilu.it inioux ctic uni. 

bønne épouse dans le inonde qu’une tiede 
religieuse dans le cloitre. Et apres m'avoir 
lendrenient ernbrassée, il m’a laissec sculo 
Aubout d^Lin instant, blande est entre. 
Dans le premier saisissenient ou nie jetait 
sa présence. j’ai pn a pcine balbutier. 
— Oli! Claude, vous avcz osé. .. 

Je rnc tenais debout pour lui signiiier (jue 
nøtre entrelien devait étre brel', inais j’é- 
tais si tromblante que j’al du m’asseoir pour 
qu’il ne s‘en aperi^oive pas. Coinnie je nu 
rin vitais pas a prendre un siege, il s’est 
mis quasi a mes genoux sur lo euussin de 
pied de mon pore, lo voir en cette posture 
a porté mon troublc a l’extréme, je n’ai pu 
que lui faire signe que de s’asseolr. 

Il s’est mis alors a me -suppller de lui 
pardonner l’espece de violence (ju’il pcirais- 
sait faire a ma volonté, puis : 
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J’ai le rospect de la vie religieuse et 
Jes saints engagements quo l’on contracle 


avec Dieu — m’a-t-il dit: 


inais lorsque 


Dieu fait å une jeune lille la gråce de cctte 

vooation, il lernie son cæur aux terrestres 

amours. Oui, je vous aime, Marie, et vons 

m aiiiiez, le sentiment de la vérité est trop 

fort en vous pour que vous osiez rne dire 

que vous ne m aiinez pas, pouvez-vous done 

ollrir å Dieu un cæur plein de Taniour de 

sa cn'iature ? Iguorez-vous la puissance do 

1 amour, vmis, la fille do celui qui en a peint 

la lorce en des traits immortels ? Tromblez 

d engager å Dieu un cæur qui no vous ap- 
partient plus. 

Alors j’ai tout avou6 å Claude, je lui ai 
flit que je ne m’étais pas jetée, comme nia 
sæur dans la vie du cloitro par un attrait 
naturel, quo j’y avais été poussée par lo désir 
d’expier pour mon pore, quo j’étais con- 
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vaincue quo Dieu ne lui avait accordé la 
gråcc de la conversioii que parce qu’il avait 
accepté pour la rangon de cette åme si chere 
le sacrifice fatur quo je lui ferais de ina 
vie en m’enfermant dans un cloitre. 


Claude m’écoutait d'uii air accalilé avec 


r ex pr essi on de la plus vi ve douleur,. j^ii du 
me faire violen co pour con ti nuer , mais jc 
voulais qu’il n’ignoråt rien de Tétat de mon 


cæur. J’ai 



; poursuivi, lui disant que si 


je ne tenais nia promesse j^étais pers ua 


dée quo Dieu me punirait, non sans doute 
en écartant des voies de la piété mon pore 


qui s’y était si bien alfermi, mais en le ra- 
vissant prérnaturément å notre tendresse, 
ou de qiielquo autre maniere que je ne pou- 
vais prévoir. 


Kn terminant, je lui ai dit qu’il n’est que 
trop vrai que je rainie, et que j’ai le cæur 
déchiré par la lutte que je soutiens : en- 





124 


L A KIL LE DE RACINE 


trainéc vers lui par l’ainour; pousséc vers 


le cloitre par ina promesse de preiidre lo 
vuilc a Port-Royal. 


Claude nCa dit alors avec une sorte de 
vlolence: 


— Mais ne voyez-vous pas que Dieu lui- 
memc vous délie de cette promesse, puis- 
que, de par le Roi, il est fait défense a Port- 
Royal d’admetlre désormais de nouvelles 
relij^ieuses a faire profession. 

All t n’esL-ce pas étre vaincue d^ayance 
ijuc de seulcmcnt accepter la discussion sur 
un Icl sujet. 

A ce moment, moii pere nous est venu 

rejoindre et in'a demandé si je iii’étais ren- 

* 

duo aux raisons de Claude. 

Claude a dit alors qu’il iCespérait pas 
rcinporter si aisérnent, que je devais pren- 
dre le temps de la réflexion, qu'il ne me de- 
rnandait quo de consontir å le voir do loin 
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en loin, cumrne devant, soit qu'il accompa- 
gnåt sa sæur quand ello iiio fait visite, soil 
ciiez nos ainis coiuniuiis MM. VLiillard el 
Despréaux, protestant que, inoyennant quo 
je lui fissc celle faveur, il altendrait dans 
une en tiere son mission a rna volunté le ino- 
inent ou j'accepterais de ineltrc rna main 
»Jans la sieiine. 

Mon pore a dit qii’il Irouvait bon (|u’il en 
IVit airisi et quo si j’étais uii jour dans la dis- 
pt)siliun d*épouser Claude, il lo considérait 
non comme son gendrc, mais comme un 
troisieme fils, 

Je iCai voulu rn'engager å rien. Si Port- 
Royal’nc peut ine rouvrir ses portes, je 
sens bien que je n’aurai pas le courage 
de tenter une tridsierne épreuve. Jo resterai 
pres de mes parents, me considérant comme 
relevée de la promesse faite a Dieu de le 
servil* dans celle maisoii par Pirn 
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matérielle de tenir cette promesse. Renon¬ 
cer å partag'er la vie de celui que j’aime, 
all! n est“Ce pas un sacrifice plus dur que 
celui auqucl je m'étais eng'a^ée dans Tin- 

nocente liherte de mon cæur do renoncer 
au monde. 


13 juin, 

hn arrivant å Auteuil, nous avons trouvé 
M, Despreaux, armé d’un grand sécateur, 
entrain de cueillir des roses. Comme il se 
plaigiiait vivement, s'étant piqué å une 
épine,. mon pére lui dit en badinant qu'il 
avait, sa vié durant, tressé tant de couron- 
nesd’épines pour les méchants écrivairis, å 
qui elles avaicnt fait des bicssures plus cui- 
santes qu’å lui cette unique épine, qu’il ne 
devait pas étre surpris si ces méchants écri- 
vains criaiont encore, faisant allusion å un 
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pamphlet anonyme qu^on vcnait de publior 
contre lui. 

M. Despréaux répliqua qu'il se souciait 
dos atlaques des méchants écrivains non 
plus que des pépins des pommes de l’an 
passé et que pour peu que ses abricots, ses 
noix el sés saladcs vinssent å bien, Il se tc- 
nait contcnt. plus lieureux qu’un roi dans 
sa solilude d'Auteuil, égayéo parfois par la 
préscncc de quelqucs arn is. 

— Il serail plus séant d*appeler ccttc de- 
mcure votre hotelleric, —a repris malicicu- 
sement mon pore, — pour rnoi je Pappelle 
ainsi parccqu'ii n’y a pas de jour ou il n^y 
ait quelque nouvel écot, et souvent méme 
deux ou trois qui ne so connaissent pas 
trop les uns les autres, si tant est quo vous 
saclnez .toujours exactement vous-morne 
(jui sont ceux que vous attendez. 

Pour ce qui est de celia, je vais vous 


■p 
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a pro 



prouvcr quc vons mo faites tort, 
teste M, Despréaux, — ainsi, au jour 
nous avons : —• ii s’ost inis a coinpter sur ses 
iloigts, — vous irahiir«! et ina niece ici pré- 


sente. Madarne tlacine et la petite famille 
(jui me parait Ia-l>as crilrain de dire deux 


mots a mes groseilliers, cola fait six ; cn- 
suite M. Kélix, puis... qui diantre aurons- 


nuus<Ionc encore, —et avisaiitlTuguelte qui 
venait de cueillir de la pimprenelle pour la 
* salade, — ma bonne Huguette, qui done 
avons-nous encore å diner ? 

Sur quoi lluguette : 

— Ne vous mettez pas en peine, nulre 
inaitrc tout un chacun trouvera a sa suffi¬ 


sance. 

.\ous nous sommes mis a rire tons los 


trois, puis, a la ré 11 ex ion quc flaude ne so- 
rait sans doute pas du diner, la matinéo 

k 

(|ui me paraissait si belle dans le janlin 
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tout tleuri de M. Despréaux in’a paru incon- 
lineiit toute terne ot triste. 


lijuin. 


Ht voici la répanse a cc f|ui peu å peu de- 
venait en rnen ranir unc (‘riniiiiclhi espe- 
rance (pic je ne in’osais pas meme avauor. 


M^rc Agnes vi 



ecrire a man pero. l.e 
moment lui semble venu de proliter des 
disposilions Itieaveillantcs de .Monseigiunir 


de Noailics. å la dem ånde de qui mon pore 
a entrepris d’écrire unc Ilistoire ahr.’fj c de 
Port-liofjal dans le dossein d’éclaircr et d’al- 


ferniir sa Lienveillance pour ce saint mo 

nasterc. Elle rappelle. dans sa lettre la vi- 

sile quo Monseigneur rArehevequo lit a 

Pgrt rtoyal ou il entra, seion les paroles de 

M. du Fosse mourant: « la lampe arden le 

■ 

en une main et la balance de la juslice dans 
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Tautre pour tout voir et tout peser au poids 
du sanctuaire )>. La justicc et la clian'té du 
prélat ayant été satislaitcs par cette visite, 
ina tante deiiiaiide a luoii perc de le prier 
qu^il veuille bien solliciter du Uoi la penuis- 
sion pour la cuiniiiuuauté de rétablir le no- 


viciat. 


Mon perc m a doiiiié leeture de cette let- 
tie. En 1 ecuutant, il me scmblait (|uc mon 
cæur cessait de Lattre dans uia poitrine. 
Sans rien laisser paraitre de mon éniotion. 
j ai dernandé a mon perc ce qu^il allait 
laire, il m’a répondu : 

^ Jo verrai Monseif,^neur de Noailles å 

^Marly, je lo prierai de vouloii* bien 

sonter au Iloi la rcquéte si juste de 
tante. 

J'ai dit d'uno voix si altérée 


pre 


ma 


ee que mon 


pero en a påli 


Et moi je prierai Dieu d’éclairer Les- 
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pi'it et de toucher lo cæur du Roi et de 
sauver cette saiiite maison. 


Pourtant, Marie... — Mon pere a hé- 

* 

sité uu instant, inais couiprenant quo si 
le noviciat est rétabii jc nesaurais reculer 
dovaiit uii si manifeste appel de Dieu, il 
n’a pas poursuivi. En quittant son cahiiiet 
pour aller comniuniquor cette lettro a ma 
mere, il a posé sa main sur ma tele en mur¬ 
muran t : — Ma pauvre enfant 1 


å ^ w « 

lo jiun. 


Mon pere est de retour de Marly. Il a vii 
Monseigncur PArcheveque qui a bien voulu 
presenter au lloi la requete de Mere Agnes. 
Loin de repousser.la demande, Sa Majesté 


s’est contentée de faire sa réponse ordi- 
naire ; « Jc verrai, je ni’informerai ». Etant 
douné la forte préventiun qu’on lui a ins- 
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pirée conlre Port-Royal, une leile réponse 
pcut-etre considérée comme un acquicsce- 
mcnl. Voila done la fin de mes pcrplexités. 
Dieu ne rne pouvait fairc ontendrcplus clai- 
reinent sa voix. Il sest lait en rnoi un 
irrand calme. 


10 juin. 


Mailelon rne disait tout a l'licurc : 


— S’il est vrai que vous soyez toujours 
disposée a prendre lo voile a Port-Roval. 
maintenant que le monastere va élrc au- 
torisé a recevoir des novices, a qutu vous 
ser vir on t vos en gagean tes de dentelle? 


Malgré le lerrne propos uu j’étais d'ahord 
de renoncer å tous les vains ajuslcments. 
j’avais peu a peu repris des vetenicnts sl¬ 


ants å notre condition, et pour ne point 
paraitre fairc fi du cadeau de mon fi*ere, 

-F 
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trois auiics de dentelle qu’il ni’avait en- 
voyée, j’avals fait faire des eng;ageantos de 
dentelie qui allaient fort bien sur ina robe 
blanclic ot incarnat. 

Fanchon ct Lionval ine sont venus ten- 
drement embrasser, protestant qu'ils ne se 
pourraient plus passer de mol, maintenaiU 
qu’ils s'étaient babitués å m’avoir aupres 
d’eux. Ma mére, les larmes aux yeux, »lisait 
que mnn départ luiseraituji cou pb ion sen¬ 
sible, s’étant pen å peu reposée sur moi de 
tout CO qui conccrnc les solns de la santé 
et de réducation des en Tants. 

Proliant alors la paride, mon pero a dit 
qu’a la “vérité il y avait quelque c hose <lo 
providentiel dans cette autorisation quo lo 
Roi accorderait sans doute a Ibirt-Royal de 
recevoir des novices. Ce sera comme la re¬ 
sur rcction de ce inonastere qui, sans cette 

mesure réparatrice, se mourrait d’une mort 

8 
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Iciite iiiais certaine, les sæurs de cliæur 
étant réJuites au iioiiibrc dc 40 dunt la 
plus joune a cinquaiile ans, et parnii les-, 
(juelles il cri est pluslcursde inalades et iii- 
liriiies. 


Mun perc a ajuuté qu’il se réjuuirait de 
vuir le Ilui accurder cette juste auturisalioii 
puur Pintéi'et qu^il purlait a cette saiiitc 
inaisun el puur la juie qu'en éprtjuverait 
Mere Agnes, inais que, apres rellexiun, en 
ce qui nie euncernait, si Dieu ni’avait retiré 
la gråcc de la vucatiun religieuse, je ne 
ine devais pas croire uhligée de retuurner 
a Purt'Huyal puur y prendre le vuile avec 
les novices (jue Pun serail sans duute au- 
turisé a y recevuir. 

Kh! quelle inanjue plus manifeste Dieu 
rne peut-il duriner de son dessein de in’a|)- 
peler a le servir a Dort-Koyal? 11 a touché 
le cæur du Uui (jui s’étail jusqu’ici niuntré 
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si dur pour tout ce qui conccrnc les intérots 
de cette communauté, Mais n’est’CC pas 
trop d’orgucil de croire que c'esL pour moi, 
indlåne, quo de si grandes clioscs s’accom- 
pliront?.,. Eh! pour quo 1 le mettre en doute, 
nc sais-je pas bien de quel prix inlini est 
une ånio rachetée du saT)g de J<!*sus-Christ? 
M. de Meaux, pariant des nierveillcs que 
Dieu a faites pour le salut éternel de Madame 
la duchesse d^Orléans, ne dit-il pas : « Pour 

f 

la donner a PEglise, il a fallu renverser 
tout un grand royaume... Si les lois de TE- 
tat s’opposcnt å son salut éternel, Dieu 
ébranlera tout PEtat pour Pailranchir de 
ces lois. Il met les arnes a cc prix; il reinue 
le ciel et la terre pour enfanter ses élus ». 

I- 

Notre famille a de si grandes obligations 
a Port-Royal 1 mon pore lui doit la gråce 
de son éducation chrétienne et de sa con- 
version ; tclle la colombe qui rappor ta 
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lians rarclic le rameau d’olivicr, no de- 
vrais"je pas iiio réjouir de de ven ir pour 
ceLte sainte inuison le syrnbole de la paix 
religieusc en rcnlrant la premiere au no- 


viciat? Alil Seig'neur, furtifiez mon arne et 


donnez-moi d’aspirer avex allégresse a ce 
jour lieureux on, pendant (jue la Mere ab* 
besso pusera le vuile sur ma tete, les murs 
de la cbapelle retentiront du. cbant sacré : 
Accipe veliun candidunif ut scquaris Agniun 

m 

sine niacula, et anibules eiuneo in albis. 


17 jiiin. 


Tout espoir cst penlu, IM’cnant pour pre- 

i 

texte le bruit ijui se fait autour de Tuu- 
vrage postliume de M, de liarcos : VEæpo- 
sUion dela Fol, le Iloi a repoussé la requetc 


de Monseigneur 


de iNoailles concernant 


radmissiun des novices 


a 


Port'Uoyal. 
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Muli pore luu vieiiL d’aniionci'r la iioU’ 
vello å son retour de Versailles. 

— G'est fini,— ni’a-t-il dit, —Port-Koval 
ost coindainné, vuus étcs librc. Marie, au 
nioin.s du cuto de Port lloyal, car eelLe pau¬ 
vre coininunauté n’est plus a proprciuont 
parler qu'une inlirmerie qui peut a peine 
(lurer (juelques années. 

11 témoig“iie de celle decision qui ruine 
les deruieres espéranciis de More Agnes une 
doLileur dont je devrais plus viveinont par- 
tager Parnertune. 

0 mon Dieu, vous le savoz, si jc pouvais, 
au prix de ma vie, voir Port-Royal relleu- 
rir on sa splendeur premiere, je donnerais 
ma vie avec juie; mais nun amour m’csl 
plus cher que ma vie,.. Aht quelles paroles 
viens-je d’écrire, comme elles mo retran- 
chent å jamais de la troupe des Vier ges 

candides qui suivent PAgneau partout ou 

8 . 
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il va!,.. O Dieu, vous voyez ma faiblesse, 
ma mis^ire et mon indignité; en apprenant 
la cundamnation do cettc sainte demeure 
en laquello vous avioz mis toutes vos com- 
plaisances, j’ai pousse un cri non de pieuse 
douleur, mais d'amour profane ; au lieu d’é- 
tre accablée do regrets, jo rne sens libéree. 
All f jo ne méritais pas d’etre appelée, va¬ 
tre joug est un joug It^ger, mais seulement 
å ceux qui le subissent sans contrainte. C'cst 
parce que, brebis ingratc, j’ai fui le saint 
troupeau. que vous avez détourne de moi 
voLr(i face di vine, o bon Pasteur! C’est parce 
que j’en ai si souvent ahusé que vous me re- 
tirez votre gråce efficace,,. Ah \ je devrais 
verser d’intarissables larmes et je sens mon 
cæur gonflé d’une joie terrible. 
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i 


18 juin. 

L’esprit plus calnru?., jo mo suis livroe u do 
soricuscs réfloxlons. Mon p6ro a dit vrai, 
jc suis, do par les mallieurs du temps, Ubé- 
rée du ente do Port-Royal. Jo no ton tora i 
point uno troisifcme opreuve. raniour quo 
j'ai laisso pén<jtrer dans moncæur m'ayant 

4 

fait perdro la gråce de la vocation roligieuse. 
Jo vi vrai pros do rncs parents qul voulont 
bien trouver dans ma présonce joio ot 
consolation. Claude.,. Ab! jo uo chorebo 
plus a lutter contre eet amour. Je Pairne- 

rai dans. le secret de mon cæur d’un amnui* 

% 

sans ospoir mais non sans uno cruelle dou- 
ceur. 


i 

0 
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10 juin. 


M. do lionac qui ro vien t do la Haye nous 
est venu donner dos nouvelles de mon irere. 


Il a diné å la inaison avec MM. Despréaux. 


de Cavoye, Vuillardj Germaiue et son pere. 
Ma mere nc se lassait pas trinterroger 
M. de IJoiiac sur Jean-llaptiste el elle ne se 
senlait pas d’aise d’apprendre quo ce cher 
g’ar(;ou travaille avec ardeur, qu’il ne so 
dissipe pas, que la promenade et la leeturc 


sont sos plus grands divertissements et (ju'il 
préfere å tous les plaisirs du monde la con- 


versation de monsieur rAmbassadeur. Ger- 


niaine me lan(;ait å travers la table des ro* 
gårds pleiiis de satisfaction et de fierte. 
Heureuse Germaiue. ello s’abandunnc sans 
lutics a son innocent amour, sure quo mon 
frere la paye de retour et que eet amour, 
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héiii (le Dleu, approuvé de sa famille sera 

la source de toute sa joie cti co mondo. 

M. Dcspréaux a annoiK'é la mort de 

M. Boyer de rAcadémie; il inourut avaiiL- 

liier å Tåge de (jiiaire-vinj^ttrids ans. llpa- 

rait qu’il a fait plus de cincj ceal mille vers 

en sa vie. Mon pore a dit en l)adinant (jue 

si c/était la mode de hruler les nxorts, comme 

parmi les Uomaiiis, on aurait [»u lul faire 

les memos funéraIlles qu’ace méchaiit poote 

Cassius Parinensis, Pun des assassins de Cé- 

sar, qui fut hrulé sur uii hucher furmti de 

ses propres ouvrages par ordre de Quinti- 

lius Varus. Ces rnessicurs supposent ([uc c’esl. 

M. l’ahhé Gonost ([ui sera nonimé en la placc 

■ 

de M. lioyer : il nc fait pas tant de vers (juo 

k 

lui, mais, parait-il, les fait heaucoup meil- 
leurs. 

M. de Gavove a dit alors (d>Iiureammeiit 

•' o 

a mon j>ere : 


, -IV 


% 


‘ 


f . 1' 
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Pour vous, Monsieur, c’est a la fleur 
(le l’åg'c (jiic vous entrates å PAcatK'mic. 
vousaviez å pcine trente-lrois ans, ct pour 
lums prouvcr quo los lauriers acacJémi- 
qucs n’avaient pas tari votre veinc, cctte 
111(3010 aniiéo, 1073 et lo lendemain de vo¬ 
tre r('‘ception å rAcadémic. vous fites re- 
pri^-senter 

Mon pore a tenté de rompre Pen tre ti en 
comme il le faitchaque fnis qu’on lui parle 
de ses pieccs profanes; mais M. Despréaux 

li qui les souvenirs littc^raires de leur jeu- 

* 

nesse sont chers rfa point laissé devier la 
conversation et a rappele tous les (h'tails 
de la représentation de cctte piece. 

A cctte (^poque. mon pore était le mai- 
tre incontesté de la scene franca ise. Alors 
quo la Pulchérie de M. Corneille ne se put 
memo soutenir sur la scene ohseure du 
Marais oii clle etait jouee par de médio- 
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crcs acteurs, le Rui assistait a la piece de 
mon pere. Cette tragédie qui est, coiiiinc 
Britannicus, un grand tableau ddiistuire, 
lui plaisait partlculiereinont, et le prince 
Eugeiie en recitait par cieur les }»1lis iielles 
tirade>s. 

Apres le diner. Genua.ine m'a suivie 
duns I na e ha in I ir e, Le vnlunie dos trage¬ 
dies de mon pore est sur ina tablo a écrire. 


El le Pa jiris. La feuillelé 


Vous les lisez done, eiilinl 


in’a-t- 


olle demandé. 

J’ai fait : oui. d’un 


signe 


de tele. lillle 


111 a c 



’assee. 


Cliere Mario, li sera si heureux dii sa 


voir quo vous les lisez. 


k 


signet 

O 


— El i’enianjuant 
vous (511 i5les Justoanenl a Mi¬ 
dt ridafe. J osporo quo .Moninoi. (il n'y a jias 
dans Poeuvre d(5 votre pore do [dus noble, 
pure et touchaute liguro de fonnne,) parlera 
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a votrc cæur. Claude relira Mithridate cc 


soir. 


Je viens de lire cctte piecc, tout émuo a 
la penséc que Claude la relisait peut-éire 


au menic nionicnt. Tout cn adiuirant cn 
eiiacurie de ses parties cctte æuvre si par¬ 
fa i to, il ine se in ble quo mon pore s’est sur- 
passe lui-meme en la [)ointure de cctte Mo- 
nimequi unit si harmonieusement tons les 
atlraits et toutes les hienséances de iKjlre 
soxe. Ellcest temlre, timi<lc, Tiere pourtant 
et noblement hardle pour défemlre son 
lionneur outrage. La soumission est lo fond 
de son caract^re. mais cllo trouve dans 
sa pudeur imlignée Taudaee de tenir tete 
a .Milliridate. Sa coaduite et ses discours 
sont unc rnerveille de mesure et d’adresso 
parmi les ernbuehes de la situation la plus 
dtjlicale. 


Livrée par son pere a un roi barbare 
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t 


ellti SLi (luimc |)uisqu'elle se ddit, inais Top- 

a 

pression souleve en el lo u ne revoUc siltoi’ 
cieuse. Mi Ih ri date nc peiit ospérer de Mo- 
niiiie (ju’uiie souinissiun dh\sclave. Kile 
airne Xipliares d’un anioiir d’aulanl plus 
louehaiil qu'il est plus eoiiibuttu; cllc Ircni- 
l)le p!>ur eelui (pi'elle aiinc, eii ost rédulto 
å redouter sils aveux. Kile ne diivierit calnie 
et sereiiie (|u’au monienl ou. coiiijireiiaiit 

a 

le devonr (jue sa di^iiité lui inipose. ello iKa 
plus a risqucr (jue sa vie. Ahf coiiirne je 
Mie rctrouve dans les duntes, les erainlcs, 

a» 

les tristesses des liéroi'nos de mon pere. Xe 
puis-Je dire coinine Munimc 





ares : 


« Ah ! pa r quol soin c mel le ciel uvait-il .joint 

Ueux coiurs que l’iui å l’autre ii iie desliiiait point. 9 

■ 

Comme elle, je devrais dire a Claude ; 


* Si ce conii' iir.ij5Qauijiie 
U'iiQ vérilable amouf a brulé pour Moniiiie, 

9 








Il 
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Je ne rc'Connaitrai la foi de vos discours 

(Jii’aux soins qiie vous prendrez de m’oviter toiijoiirs. • 


Mais la vérité n’obligerait a ajouter : 


» One dis-je, en ce moment, le dernier qiii nous reste, 

Je mc sens arréter ]>ar un pi aisir funeste. 

plus je vous pirle el i»lus, troj) faible que je suis, 

Je clierche a ]jrolongor le péril que je fuis. j 


2U juin 


J’ai lu iiior !pitigériie, apres-miiH 
Af. (J<i Uost (]ui ost venu voir mon pore hu 
a (leinandé s’il ne travaillait pas a cette Al- 

ceste qu’il avait eu autrefois le dessein d’é' 

«■ 

crireainsi (\\x'\x\\q Iphicjénic en Tauridc 

4 

un (FAipe. Mon pere lui a répondu (|ue son 
gout tres vif pour la pot'^sie grecque lui 
avait en ellet inspiré le désir do transpor¬ 
ter sur la scfenc fran<’.aise quelqucs-unes 
des beautés des pieces grecques; mais il a 
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ajoLité qu’éclairé par Dleu sur la vanité do 
la gluiro huniaine, il avait pour jainais re- 
noiicé a ces profanes iiccupations,. eL que, 
du rcste, ses forces doclinantcs lui sufli- 
saicnt apeino pour mener a bonne lin ræu- 
vre que lui a contlée le Roi. 

Apres le départ de M. de Rust. mon pore 
m’a bien voulu parler de la représentation 

Il a une prédilectlon parLicu- 
licrc pour celte pi5ce parce que sa premiere 
rcpréseiilalioii se ratlacbe a un des souve¬ 
nirs les plus glorieux du regne dont il écrit 
rbistoire. IpJiigéiiie ful en eliel représen- 
tée å Versal Iles pendant les letos qui eélé- 
brerent le retour du Roi apres la coiiquete 
de la Franebe-Comte, lo soir memo du jour 
ou le prince de Condé lit presenter au Roi 
les 107 drapeaux couquis sur lo clnimp de 

Iiataillo de Sénef. Le Ihéåtrc avait tHe 

% 

dressé au bord de Palléo qui va a rOraii- 
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geric. II y avail, d’espace on cspaco, des 
grnUcs d’un niivrago rusliquc; cnlrc ciia- 
(jue ar bro do j^rands can dola bro? et des 
guérldnns d’or et d’argeut qui porlaicnt 
des Griratidolos dc cristal alluti-ioos de bnu- 

O 

gio. Colto alloe finissait par un p trllquo de 
inarbro; los pi bistres en élaienl do lapis et 
la porte, paraissait toule d’orl'evreine. 


M. Dospréaiix corislata runaninic suoccs 
d’adniiratiun ot de lanncs quo cello pibec 
obtint (lans les vers celebres : 


t Jaiuais Iplugoiiie e i Aiiliile imniol6e... ■ 

M. Uobinet ocrivait dans la GazolLe : 


<( L'i coiir toute [Deiiie de pleui's 

Ap'iaral cointne iine aulre scene 

Oli l’o:i vil in lint des plus De uix yeux, 

Voirc des plus impérieux 

Pleurer sans aucii i artilice 

Sur ce fjbuleux sacrifice. » 
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’ Un (les coll(‘gues do mon p(n’o, :i PAc'a- 
démio. M. Le Clerc. fit representer nouf inuis 
apres une Iphbjcnie qui irépassa on six 
joLirs. M. Coras ayant i'éclamé la paternIle 
(lo la pi(iCO pour queiques vers (]u’il avail 


lait ea et la, 
grainnic, une 
mais la i tos au 


mon |)ore rima ccilc épi- 
(los ineilloures qu’il ait ja- 
jugement do M. I)esjn*éau\. 


« Entre Le Clerc et son ami Coras, 

Tons aeux autiMirs rimant de coinj.aj:(nic, 

■ 

N’a jjas longtenips sourdireul grainls dolials 
Sur lo pro^ os dc leur Ii>higénie 
Le Clerc disait : La picce est de mon eru, 
ijor.s ri'pund : Elle ost inieuiie et noii vulre, 

Mais 'aussitut que la piéce eut paru, 

IMus n’ont voulu l'avoir fait Pun ni raulre. » 

Mais rnon pero avait trop bion angui'r! 
du jugement d('s deux autours dans celle 
o [»i gramme, lo trépas do bmr ///nVyc/ne 
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n’arrota pas lour discussion sur la patcr- 
iiitt' de colte piecc. 

Muii pore ireut pas sculeinciit a se dé- 
ferulre contre les altaques de ses cnnemis, 


mais aussi contre les louaiig^cs iinliscretes 
d'amis peueclairés. G’t'st ainsi (|uc M. l*ierrc 


Perrault, recevcur général des financcs, 
lonta de démontrcr la supériorité de la 
piece de mon p6re sur celle dM^uripidc. Il 
imagina pour cela delraduirc Tune el Fau- 
tre en prose, alin d'opposer a la supreme 
elegance du poetc iVam^ais le désordre et 
la dillusion du poele grec, entreprise dans 
laquelle il lul désavoué par celui-la méine 


qu'il voulait honorer. 

Dans ses Entretiens sar la tragedie de ce 
(eaips, FAbhé de Vi Ilars regrettail qu’I- 


phigénie se niontrål fille plutot qu'amanle. 
(( Les enipresseinenls qu’Ipliigénic térnoi- 
gnc pour elre caressée de son pere, — écri- 
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vuit' il, —no sont pas les plus bcaux cndroits 
dc la picco, et j’ai rencontré bien des ^ens 
(jui irapprouvaioiit pas qu’uiio lille de eet 
age courut apres les caresses dc son perc. » 

Kt mon pere m’a dit en badinant que sur 
ce point, je into’iLais tout autant quMplii- 
génie la critique de M. Fabbé dc Villars. 

1*0 ur moi, lo in dc la trouver excessivn^,. 
coinbion je la troiive naturelle la tendresse 
d’lpliigéiiie pour son pere. Ab! je puis bien 
dirc avec olie : 


« Ouel bonheur de iiie voir ]a fille (l’un tol péi'e ! ■ 


Kt je puis ajouter : 

i- 

€ L’esl mon pere, 

Mais un pi>i’e que j’aiine, un pore quo j’adore, 
Oui nie chérit lui-m<nno et dont jusqu'å oe jour 
.le n’ai jainaii? re^u quo des rnarqiies tPamour, * 


Si Ton ne peut sans injustice roqjrochcr 
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a Iphigntlie (Tetre inu; fille ti'(tp teiidro. 
peul-<in. sans une plus grande iFijuslico, 
lui reproclier de ii’etre pas assez aniaiite! 
!)e quel acrent dit-ollc a Acliille : 


« All ! que vous aurie/, vu s;in.s(|ue je vous le die 
Pe comliien votre aiiiour ni’est [.lus dier que ma vie! » 


Kilo aiine le hérns de rainour le 

plus chaslo et Ic plus exclusif, ellc iio veut 
vivreijuc pnur l’épouser et quand son pere 
lui ordiinne <le renoncer a lui, olie pousse 
ce (M‘i si douloureux, si passionné : 

f IMeux i>his doux, vous ii’aviez detuaiidé que iiia vie ! » 

Kilo aecepte avec entliousiasnie sa inort 
(jui devdendra une source do gloirc pnur * 
son pays et pour celui i|u’ellc aiine. 

f Si je u’ai pas véeu la coniiiaj'iie d’AeliiUe, 

J'espCre que, du iiioiiis, un lieureux a ven ir, 

A vo.s fails iuimortcls joindra mon souvenirs, 


I 
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El qu'iiii jour iiio.i Irépas, source ilo voh'e gloire, 
Ouvrira le récii il-une si bolle liisloire. 

EUo nc se contenLe pas iraccepler ainsi 
g*'‘iiéreusenioiit la niort, elle apaise les ros- 
sciillinenls tle sa mere. 


< Surtout, si vons ni’aimez, par eet atuour «le mere, 
Ne reprochez jtiluais moii irépas å mou pere. * 


Coininc MuTiiine. el le assecie la gråce a 
la liertéj la passion a la pinleur, un lié- 
roVsme rnotleste a la do.uceur la plus cx- 
quise. Ah! que je suis moins généreuse 
que cette Iphlgéniejjrete a sacrifier sa vie 
pour la gloire do son pore! mais jo puis 
bien du moins dire avec elle qu'il me se- 
rait plus doux de sacrilier ma vie quo mon 


aniour. 
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]\un. 


Mon pore qui rcvient de Marly y a ap- 
j)ris ane nouvelle qui l’a fort contristé, 
Coniine il téinoignait å M. Ic coiiito d'Ayeii 
son étonneinent de n’y point voir tnadanie 
la cointesse de Grarnmont. cclui-ci lui dit 
que le Roi ayant été informé quo cetlo 
dame avait été faire une retralle å Port- 


Royal des Champs pendant Poctave du 
Saiiit-Sacrenicnt la fit rayer de la liste 
des dames qui dovaient aller avec lui a 
Marly. Sa Majesté aurait dit : <( Oii ne 
doit pas aller a Marly quand on va a Port- 
Royal. )) 

Mon pére espére cependaut que.Ton a 
exag'éré lo hlåme du Roi. Il trouve qu’uiio 
expression si dure n’est ni de Pesprit ni du 
style ordinaire de Sa Majesté qu’il se sou- 
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vient avoir cnloiidu dire devanl Monsei- 
gneur et Jes Karaiits de Kraiice que « les 
rois du i vent toujoLirs user de termes mo- 
dérés. » 


Om parlait aussi å xMarly d‘une nouvelle 
Lentatlv'e que le nionastere de t*ort-Hayal 
de. i*aris, fort endette, faisait coritro le mo- 


Mastere de l*ort-Koyal des Cliamps pour re* 


ven ir sur rauciem parta^e. 
puisque ce dernier voyail 


al leg ua nt que, 
se réduire de 


jour en jour 


le nomlire des religiouses, il 


était juste que PexcedeMt deses reveiius fut 
appliqué au monastere de Paris. Une telle 


prétention est au contraire si dépoui'vue 
de justice que l’avocat des religieuses de 
Paris dit, il y a pen de jour, a madame la 
comtesse de Gram mon t qui le questioMiiait 
a ce sujet: « Que voulez-vous. ce sont les 
Vierges folies qui, n’ayant plus d’liuile 
dans leur lampe, en demandent aux Vier- 
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sagos ([ui le ur répfuuleiit (ralliu* on 
achotor. » 

* 

Dans uin‘ iollo oceurcnice. los roligiouses 
(les Dliainps ont invtujué la jusLice eL la 
prnleclion de Munsoigneur rArtdicveque. 
Celui-ci ayant appris que rAlihosse de Port- 
Uoyal de Paris, madame de Harlai, niece 
de Moiiseigneur de Harlai, Sun pi edéces- 
seur, avait donné un hal å S(jn parluir au¬ 
ra i t dit : « Il n’est pas juste que Port-Royal 
d(‘. Paris doiine le hal et (jue Port-Royal 
(h^s Champs paie les vifdnns. » 

Pour don ner, tm celti'. circonslaiici.', uiie 
preuve de iionne volunté au monastere des 
Champs, il viont d’aeeueillir favorahlement 
la ro(juéte de M(>re Agnes. Considérant que 
le monastere diminue et dépérit chaque 
jour sans pouvoir reparer ses [lertes par 
de nouvelles piadesses puis(ju'il lui est fait 
(Rdense d’en recovoir, nia tante denuindait 
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qu’on leur pcniiit du nudiis de preudre 
quciques humies illlcs a qui en donnerait 
le voile hlanc sans los fairo ni pestulantos, 
ni novices; ces li Hos les aideraicut dans les 
oKices, dans l’ad^jraliou perpéUiello dii 
SainL-Sacrerucut et dans li‘.s di versos tvlié- 
diences. Ces fil les auxiliaires prendraient 
le noui de sæiirs du voile hlanc. 

Comme je me réjouissais de voir cette 
dem an de de Mere A 211 es t'avorai)leinont 

O 

accueillio, mon perc in’a dit quo,, loiii tle 
s'en réjtmir. il voyait avec peine dans celle 
rnesure traiisitoire lapreuveque Port-Royal 



sée du Roi, et tju’ll nc rt'viemlrait pas sur 
l’ifiterdiction de recevt»ir de nouvellt's pro¬ 
fos ses. 

Quand je Tai cmhrassé avant de inc re¬ 
tirer dans ina chambro, il m’a dit : 


'Vous dt'vez tlonc. Marie, ptu'drt^ tout 









i 
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r/v> 


ou 


espuir — apres uii inoinont do silonce, il a 

« 

repris avec uiie bunté lualicieuse, — 
toute craiiite d'étro jamais admise a pren- 

dro le voile å Port-Royal. 

Ah! je n’ai pas su lui caclior mon sccrel! 
Mon pero dit vrai. o mon Diein en fermant 
devant moi les portes de votre sainte dc- 
ineure, ce n’cst pas un clior espoir que vons 
m’eiilevez, c’est d'uno crainte terrible quc 


vous me 



ipez. 


* > 


22 jiiin 


/ V 


Notre petit Lionval étaot d’un . espril 
tres éveillé mon pero dit qu'il le vent re- 
inettre, Pannée qui vient. aux btms soins 

de M. Rollin å qui M. l’Archeveque a confié 

« 

les petits MM. de Acjailles. M. Rollin vient 
de prendre un loj^emeiit au college de 
Laon, prtis de Sainte Gencviéve, dans le 
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pays latin. Comme il a pris ces MM. 
Noailies'ct quelques autrés jeunes cnrants, 
notre voisin, M. trErnoton, y voulait niet' 
tre son petit fils, le chevalier, cL on en était 
con ve nu de part et d’autre ; inais, quand 
ce vint au fait et au prendre, M. Hullin 
trouva ce petit |i^art;(in trop évellle pour le 
mettre avec les autres; de qiioi M. d’Ki*- 
noton a eté tort ollensé. 


Quoiqufil en coCite a rna mere do se se¬ 
parer de son Henjamin, ello n’en laissc rion 


paraitre, ne clierchant en loutc chose quo 
le bien veritable de ses enlants. Mes petites 
sæurs, å qui le prétexte d^amuser Liunval 
est bon assez suuvent pour les débarrasser 


d’une tåclic ennuyeuse, déplorent son tii- 
tur départ. Li()nval a deinande a mon pere 
avec un peu d’eH'roi : 

— Est-ce quMl ine faiidra apprendre tout 
ce qii’il y a dans les livres qui sont dans 
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avec un 


vutre cahinol,, mon papa? — 
soupii* : — C’est qu^il y en a bcaucoupt 
Celtc ré 11 ex ion naive nous ii Lous lait rire 


Apres le diner nutre pere a la bonté de res- 
ter un moment avec nous avant de passer 
dans son caliinet^ causanL avec ma mere 
et moi ou s’intéressant au travail ou au jeu 
desenfants. Apres y avoir reve un moment. 
Fanchon a dit ; 

— Alors rnon papa qui ost si savant, qui 
lit des gros livres grecs et latins, a été un 
petit ignorant comme Lionval ? 

Lionvai s’est fåclié tout rouge : 

— C’est vous ot Madelon qui étcs des • 
ignorantes, — a-t-il déclaré, —pour moi je 
sais riiistoire de Noé dans Tarche, celle de 
Joseph vendu par ses Ireres et beaueoup 
d’autres; je sais aussi la vie d’Esope et deux 

f 

ables de M. de La Fonlaine. 

. FJ. comme preuve a Fappui, il prop*(sa 
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lui eascignait 


(lo iious rociLor- : Lo Corbeaa ct le Re¬ 
nard. 

Madolon a doniandé å notre pore co (|u’()n 

quand i! olait petit gaiajon. 
P(jur la satlsfaire, avocsa bonté cout iirniere, 
il nous a coiité ses souvenirs (renfanee ot 
son éducation å Port-Roval, Je los veux 
transcrirc ici, rapportant. non les propres 
paroles de nion pore. niais bis diverses cir- 
constances de cettc période de sa vie dont 
je lui ai du roste plusieurs fois entendu 
faire le récit. 

Xotre famille ost originaire de la Fer tt;- 
Miion, petite ville du Valois; les Racine y 
sont C(3nnus dopuis longternps, ainsi tju’on 

plaeées dans la 
grande église. La charge de reoevour du do- 

N 

inaine et du duché de Valois que possédait 
notre a'feul, Jean Racine, ayanl été sup- 
primee. Jean Racine, son fils, prit et 


ténioignent les tombes 
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de coritrdleur du grenier å sol et épousa 
>[arie Dcsrnoulins. De ce mariage naquit 
Agnes Racine, ma grand’tante, Mere Agnes, 
et Jean Racine qui posséda la inéme charge 

ot épousa Jeanne Sconin, fille de Pierre 

* 

Sconin, procureur du Roi, des eaux et fo¬ 
rets de Villers-Goterets. Lcur union nc 

■ 

dura pas longtemps; ils laisserent en mou- 
rantdeux enfants en bas uge : mon pére né 
le 22 décembre 1039 et sa sæur, ina tante, 
Madame Riviére, qui babite encore la mai- 
son paterneile a la Ferté-Milon. 

Les deux petits orphelins lurent élevés par 
leur grand-pérc Sconin. Les grandes fétes 
de Pannée, ce bon bomme traitait toute sa 
famille qui était fort iiombreuse, tant en¬ 
fants que petits enfants. Mon pére était 
comme, les autres invités a ces repas ; rnais 
on était loin de se douter qu’il ferait tant 
d’bonneur å la famille, (Pbumilité de mon 
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pore 110 lui pcriiictlaiit pas de t’aire uiio 
telle rollexiun, je le dis de luoi seulo), a 
poiiiodaigiiaiL-enle rogardor å ces rouiiiuns. 
Apros la inort do cc grainrpore Sconiu, la 
j^TainPinoro de iiiun pore so retira a Port- 
Rnyal-dos-Cliainps oi'i clle avait deux sæurs 
religioLiscs et sa lille, la Moro Agnes, qui 
dtn^ait devoiiir Alibesso de, co iiiuiiastoro. 

Mon pore fut envoyé pour apprendro lo 
latin dans la ville de lleauvais, dunt lo c(d- 
logo étail sous la direction de quolquos ec- 

i savoir : il y aj)- 
prit les premiers principos du latin. Co fut 
alors quo la guerre civile s’alluina a Paris 
ot so répandit dans toutes los provinces. 
Les écoliers s’en inéléront aussi, et prinnit 
parti chacun suivant son inelination. Mon 
pore fut dbligo do se battre coinnio les aii- 
tres, et roeut au front un <ujup de pi or ro 
dont il porto cncore la cicatrice au-dessus do 
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Pæil gaucho. Le principal de co college le 
inonLraltå tout le rnande corniiie uii brave: 


« ril ais, 


— ajouta inun pere ea plaisan- 
Lanl. — je no sus pas souteriir rna réputa’ 
liori J’intrépidité et lo Uui dit un jour a 
M. Despréaux, lui parlautdu tcmpsou nous 
suivious tous deux l’arinée : « Je me sou- 
vieiis qu’au siego de Gand vous étiez le plus 
brave des deux ». 


Ln quittant le college de lleauvais, mon 
pero alla continucr ses études å Port- Royal 
ou il passa Irois ans. 11 s’attendrit au sou- 
ven ir des rnaitres qui lui out donrié de si 
excellentes legons. L’esprit et la doctrinc 
de iM. Pabbé de Saint Cyran vivait toujours 


une large place dans cette doctrine. Go 
rna i tre vénéré témoignait aux enfants une 

I 

grande bontéet un grand respect puur hono¬ 
rer im eux Pinnocence et le Saint-Ksprit qui 
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Y habile, 11 les bénissaiU Jeiir laisait le si¬ 


gne dc la croix sur lo Irunt, ct, qua ud ils 
ctaiont capables de la coniproiidrc, il leur 


disail(juckjue bonue parole qui était comme 
uue semeuce dc vériLé qu'il jetait en pas¬ 


sant dans la vue du bien, alin qu’olle ger¬ 


mat en son temps. 

Il estimait lelleiiierjt la cbarité de ceux 


qui sbmipluyaieut å élever clirelieumunent 
Jes en fan Is ({u'il »lisait qu'il n*y avail dbæ- 
cupalioti plus digue d’uii cbrétien dans TK 
glise et, qu’å la mort, uue des plus grandes 


consolations qu’on puisse avoir, était d'a- 
Voir contribué a la bounc éducation de qucl- 


que enfant, car eet emploi seul suflit pour 


sanelifier une åme pourvm qukm s’on ac- 


quitte avec cbarité et patience* 

La profession de renseignoment lui parais- 
sait la plus haute et la plus (lignede l’appli- 
cation des bomiues les plus disliiigués. Quel- 


« 
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que périiljle ct huiniliante quesoit ccttcpr 
fession aux yeux Ju mondc, il nelaissait p 


o- 

as 


néaiimoins d'y crnployer despcrsonncs con- 

sidérables sans quNilles crussent avoir le 

droitdes’en plaindrc parce qu’ellcs vnyalent 

* 

avec coinbieii de zele et de cliarité il pra- 

tiquait lui-meine co qu’il conseillait aux 

autres. 11 cxpriinait son étonneinent de vuir 

que des charg’cs tres basses d'clloS'nieines 

soiitsi relancées dans lamaisori des princes, 

■ 

coinnic celles de maitre dMiotel, de premier 
ou de grand écuyer. et quo ce qui regarde 


le soin et réducation des créatures raison- 


nables et rachetées par le sang d’un Dieu 
soit traité comme le dernier des emplois. 


Tous les docteurs et tous les maitres de 


Port-Royal ont eu sur Péducation des en- 
fants les rnemes sentiments quo M. de Saint 


(jyraii, c'est-a-dire un respect singulier 
pour les urnes qu’ils ont a guider vers Dieu 
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ft pour riidmiiic qu'ils ont ^ former pour la 
cité. M. fle Sacy sentait toujuurs en pariant 
de ce sujet une certaiiie chaleur qui en don- 
nait aux plus froids. Ces maitres incompa- 
rabies ne quittaicnt j am ais Icurs é leves : 
ils faisaient les le<;ons, assistaicnt aux étu- 


deS; aux récréations et aux rcpas. 

11 est aisé de penser quels rapides pro¬ 
pres dut l'aire monperesous ia dircctiun de 
CCS maitres rcmarquables M. rjancclut était 
le véritable directeur des etudes. A la fois 


matbématicien et helléniste, il lit ce jardiii 
des racines g’recques que devait versi lier 
ensuite M. de Sacy : 


f Entre en ce Jardin, iioii de deurs 
Oui n’ont que dc vainea couleurs, 
Mais de raciaes nourrissantes 
Qui rendenl les aiues savantes, * 


Cet bomme si savant avait le don du rire. 
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11 (lisail: 

(( I/aljoiiJuncc' des graces dont il a plu 
a Dicu de ine cainhlor et la paix danL il inc 
rernidiL sunt si grandes f{ue jc iic peux pres- 
(jue nreinpéclior de rireon touLo rencont re. » 

M. Xicnlc enseignail les hel les-lelircs et 
la pliilosuphie. Il sava i t parfai ternen I le 
gree, le latm. lespagnol et ritalien. Il 
ava;L tout lu, nionie les r inians. Térence 
etait sen aulcur favori. 

Les inailres de Lort-Uoyal cuUivaieiit 
avec le merne zMe les leLlrcs profanes et les 
letlrcs saerées. Ils cr()yaient que la gran¬ 
deur et la rnajesté de VKcriiare Saiiite ne 
les devaient pas renilre it\scnsil)les a la 
heauté des lettres grcc(|uos et latinos, que 
la pureté de la doetrine chrétieniu; pjuvait 
s’expriiner dans un style l\)rnié å rérole 
des grands éeri vaius de la tlreec et de lh)ni e 
et qu'il n’y avait pas de péclie, en tåcUanl 
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(Ic penser avec Saint Aug;ustin, a parler 
avec Gicéroii ou avec Térence. 

M. Le Mai tre, qui fat Jans le inDiulc u n 
avocal céltbrc, trouvant dans mon pore 
une sing'uiicre facilité paur apprendre, vou- 
liit conduirescs études dans I'intention de le 
rendre capai)!e dN'dro un jour avocat. II le 

sa cliainhre et avait tant de Len- 

« 

dr esse pour lui quVil ne Tappelait quo son 
fils. Mon per c garde une de ses let tres qui 
se terniiac ainsi: « Hotijour, mon cher fils, 
aiinez toujours votre papa comme i! vous 
aime ». 

Apres la mort de M. Le Mai tre, cc lut 
M, Ha mon, le médecin des religieuses, tjui 
prit soin des études de mon pére. 

On appliquait mon pére aux études los 

plus séricuses. Il traduisait \v. Banqitei de 

Platon, faisait des extraits des traités de 

Saint-Basile, des æuvres de Pindare et d'llu- 

10 



« 
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mere; niais au milieu de ses graves oceu- 
palltms, il élait déjå tout enlraini^ du colé 
de la poésie et son plus grand plaisir était 
de s'aller cnfoncer dans les bois de TAbljave 
avec Sopliocle, Virgile ot Kuri pi de qiril 
savait presque par cæur car il avait unc 
iiiéinoire surprenanlc. Ayant trouvé par 
hasard le roman "rrec des A/nours de Théa- 






\ ^ n. £* 


1 


i. å L 


S 


quo M. Lancelnt, qui le sur[)rit dans cette 
leeture. lui arraclia le livre et le jeta au 
l’eu. Il trouvale inoyim d’en avoir un aulre 
exemplaire qui cut le incmc sort, ee qui 
l'engagea å en acheti.'r un troisienie qu*ll 
porta peu apres å son maitre en lui disant: 
« Vous poLivez briller encore celui-ci. je le 
sais par cæur. » Mon pero nous dit quc ce 
trait n’était pas en sa faveur, rnais qu’il 
nous le rapportait a la louangc do M. Lan- 





qui prél’écait, avec raison,. voir son 
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éleve apprendre par cæur unc bolle tragedie 
qu’un iiit'‘diocrc roman. 

■ C’est å Port-Royal quo mon pere se lia 
avec M. lo duc de Clievreusc qui a conservé 
pour Illi la plus vi ve amitié et qui lul cii 
doime des prcuves (jui justilieiit, dit mon 


pere, lemot tle Quiiitilien. « Les amiliesqui 


commencent dans l'enfanee, et quo <les etu¬ 
des coinmunes lunt naitre, ne finissent 


qu’avec la vie. » 

Mon pere fit connailre a Port-Royal sa 

passion pour les vers par six Oi/e.s qu’il com- 

posa sur les lieautés champetres de la soli* 

tude, sur les båtiments du monasterc, le 

paysagé, les prairies, les bois, Pétang. Ouoi- 

que mon pere assure que* ces Odes teiiioi- 

gnent uniquement de sa passion et non de 

■ 

son talent pour les yers, on y trouve pour- 
tant des passages lort agréables a iinjn sens; 
ceux'ci par exomple : 
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u La nature est inimitable ; 
Et (juand elle est en liberté, 
EUe brille d"une beuuté 
Aushi douce que véritalile. » 



ou eiicore, sur 


s. 


• C’est lå tfu'eii escadrons di vers 
11.s répandent de da ns les airs 
Mille beaulés iiouvelles, 

Et que les essaiins abusés 
Vont cherclier sous leurs ailes 


Les pieurs que l’Aurore a versés. » 




\ 



celLo saiiilc niaisoii et dont je lis bien stm- 
veiiL la traduction. ((0 Loiqui dirigesTtHor- 
nel inouvenient des aslres, qui gouvernes 
le munde par le commandcinent de ta fuu- 


dro. Dieu tuut-puissant 


, voag(!ur et consu- 
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laleur des alYligés, c’est L'n loi (|ue tes ser- 
V i Leurs incttcnt Pespéraiice de leiir salut. » 
Au sorlir do Port-Uuyal (ta ii avail passé 
trois aiis, rnon pore vint a l’aris ct lit sa 
piiilosaplne au Cvtllégo ddlarcourt. 

tt^rininantj inoft pore latus dit ([u’il 
ii’était fils de priiice ni de roi (jui. a son 
jugement, out retju uueéducation meilleure 

fe 

(jue cello (jue ces Messieurs de l‘orl-Uoyal 

lu i avaient donné(;, a lui pauvre (trplielir!. 

II aj(juta qu’il avait été assez mallieureux 
• • 

piuir oublior la roconnaissancetju’il lo ur de- 

uuo periode de sa jounesse 
qu’il voudrait pouvoir retrancher de sa vie, 
ct qu’il iTetait rien dont il se repeiUit plus 
vi vement. 

Tout érnue par ces paroles, j’embrassai 
mon pére en rassurant qu'on ne s(‘ souv(‘- 
nait a l*urt-Royal que de la sincérilé de son 

retour a Dieu, et des services qu’il avail 

10 . 


vait 
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reiulus el iie cessait de renJre tous les jours 
a cctte pauvre comrnunauté. 

■I 

Et cela e^l Irbs vt'^rilable, quand il s’agit 
de rendre aux religieuses quelques services 
dans leurs aflaires Icmporolles, il est tou- 
jours pret a parler en leur faveur å Mon- 
sei^neur rArclievéque ou au pére Lachaise 
dont il est toujours tres bien re^u. Le Rui 
lul^riieine, malg^ré les præventions qu’on lui 
a données coiilre Port-Royal, n’a jainais dé- 
sapprouvé en mon pore eet altachement 
quo la reconnaissance lui inspire pour ses 
ane ions maitres et pour la inaison dans la- 
quelle il a été élevé. 


23 Juin. 

V 

J’écrivais, sous la dietée de rnon pére, un 

passage de son Hisiou'e abrégée de Port- 

% 
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Ro li al. Il s’est inlerrompu tout soudaine- 
ment et m’a dit : 

— Je ne vous ai point voulu fairc, de^ 
vant'vos sæurs et votro petit frere qui sont 
trop jeunes pour en tirer profit, le récit 
de eet le periode de ma vie oii j’ai cu le 
mallieur de con trister mes inaitres do Port- 
Royal, je le veux t’aire aujourd'liui pour 
que vous rendiez avec moi gråce å 13ieu do 
ni’avoir tiré d’un tel abime par sa inisé- 
ricorde. 

Jo veux continuer comme devant å mar- 
quer cette suite de Phistoire de mon pore, 
le jugeant moins blåmable par ses égare- 
rnents qu’admirable par Phumble recon- 
naissance qu’il en fit a ceux qu'il avait of- 
fensés. 

Quand mon pére sortit du college d’Har- 
court, il fut incertain pendant quelques an- 
nées, ne sachant quelle carrii're il suivrait; 
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sa passion pour la poesi o allait croissatU, 
inais sa farnillo cl ses aniis de Porl-Uoyal 
Pen détournaictit égaleinent. On lui voulait 
faire étudier le droit parco quo, sa famille 
ayant depuis plusicurs généraliuns déja dos 
charges quasi-judiciaires cl linancieres, on 
cspérait qu’il entrerait dans quelqu'une de 
ces charges,, ce qui senihlait pour lui un 
hel avenir. Mon pore ayant térnoigné une 
grande aversion pour le droit et la judica- 
ture. on le mit auprés de notre cousin, 
M. Vitart, pour apprendre les alfaires. XoLi’o 
cousin, intendant des families de J.uvnes 
el <le Ghevrcuse, était un excellent Innnine 
qui aimait bcaucoup mon pore et Pencoiira- 
geait dans son gout pour les lettres. Il le 
mit en rapport avec MM. PerrauU et Chape- 
lain, ce dernier avait alors dans les lettres 
ce premier rang dont le devait faire déchoir 
M. bespréaux. Mon pore ayant été envoyé 
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au cllåteau de Chevreuse pour y surveiller 
qaelques reparations s'eiiniiyait tant de ces 
occupations ot do eet cxil ([u’il dalait de 
Bahylune los leUros qu’il écrivait a ses aniis. 

AB occasioii du mariag’O du Roi» niou p6re 
fit utio ode. La Nfjmphe de la Seine. Aotrc 
cousiii montra celle odo a M. Cliapelain qui 
la ioua et marqua quelquos cliangeincnts 
å y i’aire, le plus considérai)le étail celuido 
la Stan CO des Tritons, mon pore les ayant 
loges dans la Seine alors qiTils se Irouvonl 
seulernent dans la nier; il les souhaita Bien 
dos fois noyés, tous tant qu’ils sonl, pour 
la poino qu’ilslui donnaient. 

M. Cliapelain paria do mon pore a M. Co!- 
1 ) 0 rt avec tant d’estime pour son talent qu(^ 
cel u i-c i lu i envoya cent louis do la j »art du 
Uoi et Illi accoi’da une pension de six cents 
livres comme liomme de lottres. .M. i)es- 




éauK dit i 



‘uis (jue la clairvoyance 
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bienvcilliintG de M. Cliu-poltiin å, CFicoura.g’er 
celui qui devait faire'de si beaux vors ra- 
ebelera ([uclque peusa niéinoire du inalbcur 
d en avMjir fait beaueoup de inauvais. 

C étail b^ moment de la premiere perse- 
cutitm conire Port-Royal; on venait d'enle- 
ver aux relig'ieuses iM. Smg’Iin comme con- 
fesseur. Mon pere ne craignit pas de par¬ 
ler avec ’raillerie dans des lottres a son ami 
ral)bé Levasseur de ce « docteur qui n’était 
plus assis sur le trone de Saint-Augustin. » 

Il ne m’encoute pas de perpétuer le sou- 
\cnii- de Ces fautes dont s^accuse mon perc 
puisqu il les a si noblement réparées. Voici 
précisénient le jugement qu’il me dictait 
tout å rheure sur M. Singlin dans son His- 
tone de Po} t-Roycil : « J] y avait déja plu- 
sieursannées quc M. Singlin était confes- 
seur de ]*orL-Royal de Paris, et sos serrnons 
3 attir aient quantite de inonde. bien moins 
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par la politesse du lang’ag'c quo par los 
grandes et solides vérités f|iril prctdiuit. 
Mais lo talent ou il oxcollait le us, c'oLalt 
dans la conduitc des anicsj son bon sens, 
joint a une pie le et a un o cliarité exti'aor- 
res, irnprimait un tel respoct, (|ue, 



1)1011 qu’il n’eut pas la iiieino élenduc de 
genie quo M. Arnauld, non soulcinent les 
roligieusos, niais M. Ainiauld lui-inomo, 
M. Pascal, M, l^e Maitro- et tons los autros 
esprits si sublimes avaient pour lui une do- 
cilite d’enlant, et se conduisaitMil en toule 



ar ses avis », 


(jependant la tamil le do mon pore, iii- 
(juiete de sa vie dissipeo et de ses mauvaisos 
Iréqueiitations, décida do l’eiivoyer a ITzes 
pres d un li oro de sa more, lo il. P. Scoiiin. 
chanoine régulier de Sainto, Oeiievibvo. 
bomme lort estime dans cotto congreg’alion 
dont il avait été le general. Pomme par sa 
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ré^ularité il inquielait les autres, des que 
le tcmps de son généralat fut expiré, on 
l’avait en voyé. p.)ur s’en défaire, a Uzes. U 
était tout disp )sé a résijj^ner son Iténélicc 
a mon pore; niais il fallait etrc régulicr et 
mon pere nc se sentail nulle vocation pour 
ce saint etat. et donnail moms de leinps 
å la leciure de Saint Tliomas qu’a c 
de Virgile et de TAriosLc, aussi renon(;ant 
a l’espérance de cc benefice au sujet du<iuel 
un certain rnoinc, dom Cosmc. soulevait 
mille dilTicultés, il revlnt a Paris bien dé- 
cidé å se vouer a la poésie et au tliéåtre. 

11 rapportait d^Uzes la ThébdidecoxmwQW- 
cée, et nc tarda pas a faire connaissaEice 
avec Mediere. Son otle, la Uenommee aux 
A/tLses, lui valut encoro du Uoi une g^ratifi- 
cation de six cents livres; il était dit dans 
l’ordro signé par M. Colbert, que c’était 
c< pour lui donner le moyen de euntinuer 





















hk FIL LE nE RACINE 


181 


Sun a 





aux 



•cs. » h 



lui valut aussi un luen., plus j^raiul eneure, 
elle lui proCLira la coiinaissance de M. Des¬ 
pr éaux et l’orma les premiers iiæuJs de celle 
amitié la plus élroite et la plus eunstante 
qui fut janiais. 

iMa tante, Mere Agnes, qui lui avait en 
quelque sorte ser vi de mere, aflligée du pé- 
ril uu il mettait son åme par la fréquenta- 
tion des eomédiens, lui eerivit une lettre do 
rupture des plus touchantes et bien tendre 
dans sa sévérité, mais qui ne lit (jiraigrir 
l’(‘sprit de mon pore å qui sa jeunesse faisait 
du bruit, et qui était tout a la joie d’avoir 
trouvé de' puissants protecteurs a la famr 
en MM. Colbert et dc Saint-Aignan. 

Sur ces entrefaites, M, Desmarets, quo le 

mauvais succes dc son Cloois avait rebuté 

* 

d’etre poete, voulut faire le propbete et 
prétendit avoir la clef de VA2)Ocalypse 


# 


11 


* I r 
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M. Nicole, dans des lettres qu’il intitula Vi- 
sionnaires jeta le blåme sur les faiseurs de 
romans et les po5tes de théåtre qu’il appe- 
lait <jc des empoisonneurs publics non des 
corps rnais des arnes, » Mon pere, a qui sa 
conscience reprochait des occupatiunsqu’on 
regardait a Port-Royal comme tres crimi- 
nelles, se persuadaque ces paroles n’avaient 
été écrites que contre lui, et qu'il était ce- 
lui qu’on appelait un empoisoniieur public, 
il ne le put soulfrir, prit sa plume, et fit 
contre M. Nicole et tout Port-Royal une let- 
tre pleine de traits piquants, qui, pour les 
agréments du style, fut louée de tout le 
inonde, rnais qui lui a couté depuis bien dos 

I- 

pieurs de repentir, et qu’il voudrait, mc 
dit-il, pouvoir elfacer de son sang. 

M. Nicole et les autres solitaires gardérent 
le silence étant alors pressés et traqués de 
toutes parts; rnais deux amis de ces Mes- 
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sieurs ayant donné une rélutation en forme 
do cette lettre^ disant que dans eet éerit 
toutétait faux et coiitre le bon sens depuis 
le comrnencement jusqu’a la fin, mon pere 
pril de lå prétoxto pour répliquer. Il écrivit 
une nouvelle Leitre et la inontra å M. Des- 
préaux. Quoiqu’il n’eut encore aueune liai¬ 
son avec Port-Royal, eet excellent aini lu i 
représenta quo eet ouvrage ferait Imnneur 
å son esprit, niais ferait tort å son cocur, 
parce qu’il attaquait des honiines fort esti¬ 
mes et le plus doux de tous, ce M. Nicole 
auquel il avait lui-méme, comme aux au- 
tres, de grandes obligations. Mon pero, pe- 

I 

nétré do cc reproche, proniit que le public 
nc verrait janiais cette seconde lettre, Jl 
nPassura qu’il mettait au premier rang des 
services que lui avait rendus M, Despréaux 
celui de Pavoir détourne de pubber eet éerit, 

■ I 

Sans s’arrcter au récit des diversos par- 
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ticularites (h; sa vie. lunn pere iiic diL qu’il 
avail liåte ireii vonir au réciL do sa récoii- 
ci I lat ion avec cos Messicurs do [‘orL-Royal; 
il aspirait depuis long^Loinps a ccLle récoii- 
cilialion dont sa Phédi'e fut l'uccasiun. Dans 
la proface dc cette pieco, il marquo cxpres- 

4 

soincnt son des ir « de réconcilicr la tragé- 
* die avec quantité de personnos cél^ibres par 
lour piétéet par leur doctrino. qui ronteon- 
dainnée dans cos dorniers teinps. » 

La rcprésontation do cette-pibeo suscita 
contro lul utie cahalo montéo par Madame 
la ducliessc de Houilloii k qui il n’en couta 
pas iiiuius do loOO livres pour fairc triom- 
plier la Phédre d^uu obscur M. Dradon sur 
celle de inuu pore. La duchesse avait loué 
los deux salles do spectaclo pour les six pre¬ 
mieres reprosentalions; la plecc de M. Pra- 
don fit salle comble, celle de mon pore fut 
jouéo dovant los bauquetLos vides. Avec la 


* 
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duc 11 esse de Huuillon et son frero, le comte 
do Nevers, mon pore avait contro lui cette 
>fadame Desliouliores qui paria i t si tendre- 
ment aux moulons, aux fleurs, aux riiis- 
seaux. Ello fit circuler un sonnet injurioux 
quo mon pore attribua au duc.de Kovers et 
aiiquel il fut accusé, ainsi que M, Des- 
préaux, d’avoir ripost é par des son nots plus 
injurioux encore, si bien quo, tout comme 
dc simples grimauds, ils furgit menacés du 
båton. Mais le grand Condé les prit sous sa 


proteclion et leur oil'rit riidtel de Condé pour 
asile : « Si vous ii’avez pas fait les son nets.. 


leur fit’i I 


écrire, 


Amnez-y et M. le Prince 


saura bien vous garanlir puisque vous étes 
innocents, et si vous les avez faits, venez-v 

' •/ r 

aussi parce que les sonnets sont tres plai- 
sants et pleins d'esprit ». 

Cette cabale inspira å M. Despréaux sa 
belie épitre De VuUlité tte ennemis. je la 
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sais par cæur et ai la plus grande admira- 
tion 

I 

t 

^ ! 

« Toi done qui> t’élevant sur la sc^ne tragique, * 

M.i 

Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d’esprits, V 

De Corneille vieilli sais consoler Paris, J 

Cesse de t’étonner si Penvie anhnee ^ 

Attachant å ton noin sa rouiile envenimée 

V 

La calomnie en main, quelquefois te poursuit. » 


pour ces vers : » 


•v 

Mais mon pere, ombrageux et sensible, ^ 

% 

rebute par cetie lutte incessante contre d’in- ^' 
digncs rivaux et, d’autre part, sollicité par ' 

f 

la ffråce, renonca au théåtre å la fleur de 

O " ^ 

4 

råge, en pleine puissance do son génie. Les ^ 
grands sentiments de religion dont il avait i 
été rempli dans son cni’ance qui avaient été 
longtomps comme assoupis dans son cæur t 
so réveillérent tout å coup. Il avoua que • 

5 
♦ 

les autours de picces do théåtre étaient des ] 
empoisonneurs publics, seion le rnot de M. | 
Nicole, et il rcconnut qu’il était peut-étre 1 
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Ic plus dangereux de ces empoisonneurs. Il 
résolut de ne plus faire de tragedies et tle 
réparer celles qu’il avait faites par une 
rigoureuse pénitence. 

La vivacitédo ses roinords lui inspira lo 
dessein de so faire cliartrcux. IJn saint 


protre de sa paroisse, qu’il prit pour confes- 

seur. trouva ce parti trop violent. 11 lui 

représcnta qu’un caractérc telquelcsien uc 

soutiendrait pas lunglcmps la solitude, qu’il 

forait plus prudemiiient de rester dans 

le monde et d’on éviter les dangers en se 

mariarit å une personne reinplie de piété; 

que la société d'une époiise sage robligO' 

rait a rornpre avec toutes les pornicieuses 

compagnies ou l’amour du théåtre TavaiL 

entrainé. Il lui fit aussi espérer que les 

soucis dela famille Larracheraient, malgré 

•> 

lui, å la passion qu’il avait le plus å craiii- 
dre qui était celle des vers. 


# 
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Uii (les prtuniers soins de mon pere, apres 
son uiariage, fut do se réconcilier avec ces 
Messieurs de Port-Royal. Il reconnaissail 
(jue toutes les errours de sa vi(^ veuaicnt 

m 

de sa rupturc avec ses aiiciens maitres. Il 
uc lui fut pas difficilc de faire sa jiaix avec 


M. Aicole qui ae sava i t ce quo c'éLait qu** 
la guerre et qui le re(;ut a bras ouverts. 

Il ne lui fut pas si aisé dc se réconcilier 


avec M. Arn auld qui avait ton jo ur s sur le 
cieur les plaisanteries quc mon pore n’avait 

m 

pas craint d’écrire sur sa sæui\ la More An- 
li^'élique. M. Despréaux chargé de négocier 
avec lui Pavait toujours trouvé intraila- 
Ide. Il s’avisa un jour de lui porter un 
exernplaire do Phédre de la part de Pau- 
teiir, et lui soutinl résolurnent <jue celle 
tragedie dovait paraitre innocente aux 
yeux méme des casuistes les plus sévéres. 

Apres avoir lu lapieco, M. Arnauld ren- 
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(lit ainsi sa sontciice : « il iTy a rieii a ro- 
prendre au caractcre de iMiedrc; raulcur 
nous donne cette graude le(;f>nquc lorsqu’cii 
]>unitioii de faules précédentes Dieu nous 
al)andonne a nous-memos et å la pervcrsité 
de notrc cæur, il n'est point d’exces ou nous 
ne puissions nous porter, memo on les <le- 
testant ». 


iM. Dnspréaux demanda a M. Arnauld la 

permission delui amener mon pore. Kn en- 

trant dans la chambre ou il y avait nom- 

brcuse compagnie, mon pore se jeta aux 

pieds de M. Arnauld qui, en retour et tout 

confus, se jeta aux siens. Ils s’embrasserent, 

M. Arnauld lui proixiit d’oublier lo passe et 
■ 

dN'‘tre toujours son ami, promesse quMl tint 
fid^ilemcnt jusqu’åsa mort. 

Je fus touchée jusqu’aux larmes par cette 
humi lité de mon pérc si admirable en co 
grand esprit. 


* 


11. 
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23 Juin. 

Jo suis accabléo par la plus brulantc ad- 
rniratioii : je vieas de lire Phcdt’e. Mon pore 
dit dans sa préface ce qu’il s’est proposé de 
faire : « Je n^ai point fait de piéces ou la 
vertu soit plus mise au jour que celle-ci. Les 
moindres fautes y sont sévbrement punics. 
La seule pensée du crirne y est regardée 
avec autant d’horreur que le crime memo. 
Les faiblcsscs de l’amour y passeiit pour 
de vraies faiblesses. Les passions n’y sont 
préscntées aux yeux quo pour montrer tout 
le désordre dont elles sont cause. » 

All! la gråce de la conversion était bien 
due a celui qui a écrit cctte æuvro d'une 
inspiration si profondémeiit chrétienne, et 
mis a la scene cette Phfedre qui a horreur 
de son péché, mais que son péclié entraine, 
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énergiquo peiiituro d’une arne mallieureuse 
a qui la gråee a manqué. 

Gela est terrible a penser. Eliquoi! PliC’ 
dre est perdue éternelleinent par cette 
passion inexorable, soiiveraiiie quoiquc non 
conscntie t Mais en vouiaat démontrer la 


nécessité dela g“råce, mon ptVe ne Jénion- 
tre-t-ilpas plutnt la fatalité terrible et deli- 
cieuse de la passion ? i\'ai-je pas cimunc 
Pbedre lutté vainement contre un amoiir 


plus fort que ma volonté ? Get amour, iii- 
nocenl puur tout autre, n’est-il pas crimi¬ 
nd dans Line åme engaj^ée a. Dieu. Ali 1 je 
puis di re avec Pbedre : 


r 

« .l’aime, Ne pense pas qu’au moment que je t/aime 
Innocente å mes ycux je in’approuve moi-méme, 

Ni que du fol amour qui trouLle nia raison 
Ma laclie complaisance ait nourri le poison. > 
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C 


un-Baptiste. 


Jour de la IVde do uion pore et de mon 
Irere. J’ai ollert å mon pére uii coussin de 
pieds que j’ai mis plus.d'un mois å broder, 
mes petitos sæurs et Liouval de beaux bou¬ 
quets do roses,, de vervcincs et de jasmin, 
les plus belles fleurs du jardin de M. Des- 
préaux, qu’Antoine avait promis do leur 
garder pour ce grand jour. Ma tante. Mere 
Agnes, avait envoyé deux belles carpes de 
Tetang, et Martine avait fait pour le dessert 
une grande tarte aux groseilles. Ma mere 
n a pas manqué de nous dire en soupirant : 

« Si votre Irere, dtint c’est aussi la fétc, 

I*- 

etait lå, il so régalerait bien. lui aussi, 
d’uii bon morceau do cette tarte! 

Apres le diner, Lionval a récité en latin 
la iable <le Plie<lre Cicadaet Noctaanvii^ ie 
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lui avais fait approndre r.n SFCrrt. Pan' 
ciioii a dit avec unc gracc tuuchantc la pi'C’ 
luiere scene d'Esther. J'ai entendu lileii des 
fois dire a M. Despréaux que cotte piece si 
parl'aite en elle-méine avait aussi su plalre 
par les iioinbrcuses allusions ([ue cliacun 
seplaisaitå y découvrir. Madame de Main- 
tenon peut en eli'et se reconnaitre dans ces 
vers sur les jeunes et tendres lleurs 
Saint-Cyr : 



* Je mets å les former mon dtinle et mes soins ; 

Et c’est lå qae fuyaut l’orgiieil au djacleme, 

I^asse des vains lionneurs ct.me cherchant moi-meme 
Aux pieds de TEteruel je vicas m'lnimilier 
Et gouter le Ijoiiheur de me faire oublier ». 


C’est encore a el le (jue Ton fait l'applica 


tiun de ces louan^es d’Assuérus å Estfier 



« Je ne trouve qu’en vons je ne sals quelle gråne 
Oui iiio charjne toiijours et jamais ne nu* lasse : 
De raimablo-vertu doux et puissants attrails. b 











- 
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J’ai rnaintos fois entendu dire a Mere 
Agnés que, méine dans cette sombre période 
de persécutioris ou Port-Royal parait con- 
damné å une fin prochaine, elle garde Pes- 
poir de voir refleurir cette sainte solitude 
et se vérifier la prophétie de cette strophe 
du chæur de Pacte III å^Esther : 

« Toa Dieu n’est plus irrité : 

Réjoiiis-toi, Sion, et sors de la poussiére ; 

Oiiitte les vétements de ta captivité. 

Et reprends ta splendeur premiere. 

Les cheraias de Sioa å la fia sont ouverts! » 

• Madelon a récité le songe å^Atfialie d'uiie 
maniere surprenante pour une enfant de son 
age. Mon pere tout ému Pa tendrement em- 
hrassée et je voyais bien que la seule craintc 
de lui donner de Porgueil Peinpéchait de la 
louer comme elle le méritait. 

Malgré son détacliernent de la gloire hu- 
maine, mon pére est resté trés déeouragé 
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par le médiocre vsuccés de cetto pitl^ce. M. 
Despréaux assure que co peu de succes ne 
prouve rien contre la valeur {VAUialie qu'il 
persiste a appeler uii chef-d’æuvre; l'iii- 
succes doit etre attribué seulomont aux 
circonstances défavorables dans lesquollos 
la piece fut jouée. 

Apres la représentation {VEsther. on lit 
parvenir å Madame de Maintemm tant d’a- 
vis et de remontrances sur ce genre de spec- 
lades et rinconvénient d’exposer ainsi des 
jeunes filles sur un tliéåtre aux yeux de la 
Cour, qu’A^/ia/ie ne fut point représentée 
avec le méme apparat (\\EEsthet\ Kile fut 
jouée devant le Roi, Madame de Mainlenon 
et quelques personnes dans la classe bleae^ 
par les demoiselles vel ues de leurs habits 
ordinaires. 11 y eut aussi deux ou trois re- 
■présentations å Versailles, par ces mémes 
demoiselles* mais uniquement dovant le 
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lloi et en petit cornité. Malgré le talent de 
ces jeiines filles, elle ne se trouvereiit pas de 
tal Ile å faire valoir Aihalie. 

Celte æuvre si haute et bello a du moins 
rc(^u de ces Messieurs de Port-Royal Pac- 
cueil qu’elle niérite. Mon pére en ayant ré- 
cité quelques scenes chcz M. le niarquis de 
Chandenier, M. Du Guct qui se trouvait a 
cette reunion ne tarissait pas en éloges : 
« Rien n’estplus grand ni plus parfait, — di- 
sait-il, — VEcriture y brille partout el d^une 
mani5re 5, se faire respecter par ceux qui ne 
respectent rien ». 

Mere Agnes relevait dans cette piece de 
nombreuses applications å Port-Royal. Mon 
pere n’avait-il pas en vue Pinnocence op- 
primée, la justice calomniée, quand il écri- 
vait ces vers : 

* Dés lo’igtonips votre amour pour li religion 
Et trailé de révolte et de sédition ». 
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Et Jans lo chæiir du socoiiJ acto : 

* 

« Oue dVnnemii? lui foni !a giierrul 
Ou se [leuveat caelier les Saint s i » 


Et ces mots de Juad ii Joas : 


« nélas t ils ont des rois égarc le plus sago. » 

Mere Ag'n^s disait aussi qiic ces vers du 
nierne Joad montrent bien a quclle écule 
l'auteur avait été instruit des grandes vé- 
rités de la religion ; 


. « Ils ne s'assurent point en leiir prtfjires nvérites, 

Mais en ton noin sureux iiivoqiio tunt de fois. n 


J\ai voulu. 


moi aussi, réciter do st^s vers 


a mon pere qui trouve ina voix des plus 
loucliantcs,, j’ai dit ce Pndogue : la IHété 
quMl coinposa pour Madame de Cayius. Au 


f 

dernier vers, 
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« Tout respire ici Dieu, la paix, la vérité. » 

mon p5re a liit en jetant un regard de sa- 
lisfaction autour de la salle ou nous élions 
tous réunis : 

— J*ai grande joie a pouvoir faire å ma 
propre demeure, aussi bien qu’ti Saint-Cyr, 
rapplicatioii de ce vers : 

« Tout respire ici Dieu, ia paix, la vérité. » 

La saiute paix, la paix divine!... 0 mon 
Dleu, la ferez-vous jamais refieurir en mon 
åme ? 


28 juin. 

Je ne Tai pas revu depuis de longs jours ; 
depuis de longs jours je n’ai pas tracé son 
nom sur ces pages ; mais å chaque minute 

m 

de ces longues journées sa pensée m*a été 
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présente. Ah I commo il est ais6 å raniour 
humain de réaliser cette union <le pensée 
å laquelles les arnes pieusos aspii‘ent par- 
fois vaineraent avec Dleu : « Je vis. mais 
ce n'est plus moi, c'est Jésus-Christ qui vit 
en moi. » Ilélas 1 jamais je ms Tai dit avec 
plus de vérité : Ce n’est plus moi qui vis. 
seule la pensée de Claude vit en rnoi. 

J’ai passé la nuitdans la plus cruelle in- 
somnie. Dans eet anéantisseinent qui suit 
la l'atigue du corps et le trouble de l’csprit, 
il ni’a semblé qu’une puissanc(; inconniie 
évoquait tour h tour devant moi les lié- 

I 

roViies des pieces de mon pore. .Jo les voyais, 
hlanchc et douloureuse théoric, les unes 
pures, timides et charmantes : les Junic, 
les Atalide, les Réréiiice, les Monime, les 

m 

Iphigenie, les Aricie, mettant leur devoir 
au-dessus de lour amour, inais leur ainour 
au-dessus de leur vie. Je voyais aussi celles 
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qui ne connaissent do Pamour que les cruau 


tés, les jalousies., les haincs, les furcurs 


les rcrnorJs : llermioue, Roxane, Eriphile, 


et vous surlout, victinie do la plus im- 


acablc fatalité, criininelle cl douloureuso. 


Phedrc! 


Elles mc disaicnt 


<( Vois nos fronts piilis par Tamour, nos 


yeux noyés de larmes; toutes nous avons 


aitné, nous avons con nu les craintes, les 


espoirs, les fiertés, les romords, les délices, 


les tortures, los jalousies, les cncliante 


ments de la passion. Peux-tu, vierne påle 


et glacée, te refuser å Tamour, toi, notre 


sæur, la fille de celui qui nous donna nos 


arnes douloureuses et passionnées? En 


vain tu t'es vouée au renonccmcnt et au 


sacrillce, en vain tu luttes et tu soulfres, 


tu seras comme nous la proie de rimplaca- 


ble Amour. » 


I 


4 

-i 


I 


I 
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Ah! jc suis bien leur sæur inforlunée. 
Moi aussi, j’airne; je ne puis plus luller., je 
succombc. 0 mon Diou, « No puiiissoz (juc 
moi de touLes mes faiblessest » 



p 










1 


r 



lll 

t 

LES FIANCAILLES 

j 


2 juiUet, 

J’épuuserai Claude. Je n’étais pas scule 
å souilrir; je ne veux pas qu’il soufire par 
iiioi. La dcinande eii niariag’e a été laitc et 
a^réo avec une joie egale par sos parents 
et les miens. Et moij... aJi! moi je iii’elfrayc 
de l’indicible bonheur dont je suis loute 
pénétrée. 

Vous lesavez, 6 mon Diou, je ne pouvais 
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allcr les niains vides a Pautcl du sacrifice ; 
je n’avais plus rien å vous oflrir puisquo 
Claude m’avait tout pris : mon cæur, ma 
vie, ma peiisée, mon amour. Jo n’étais pas 
dijjne : Domiiie noii sum dignus! 


5 juillet. 

Ma mére a regu uiie lettro de Itahet. 
Dans cettc lettre, ma sæur exprimc avec 
une force et une ardour singulicros son tle¬ 
sir impatient de se coiisacrer å Dieu. 

A cette lettre en était jointe une autre 
de ma tante, la sæur de ma mere, prieuro 
de ce eouvout de Varivillc ou Babet désirc 
faire profession. 11 ost dit dans cetto lettre 
que ma sæur se fait tendrement airner de 
touto la coinrnunaute par son zele et sa sa¬ 
gesse. Ma tante ajoute que Babet esl fort 
jolie de sa personne et qu^elle est beaucoup 
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crue; mais clle parait ignorer si cumple- 
toinonl sos vains avantages qu’elle n’a pas 
rneinc å oii fairc mépris; olie suuliaite 
avec heaucoup do for veur quo son teiiips 
vionne de se cunsacrer a iJieu. 


Apros nuus avoir donné lecLuro de ccttc 
lotlre, nia mere a dit en soupiraiit : 

Ma pauvre Babet 1 faudra-t-il cneoro 
faire ce sacrifice å Aotre-Seigneur; iimi 
qui ne désirerais ricn tant que d’avuir tnu- 
tes mes lilles autour de liioi. 


Et mon pore pour la consoler : 


— Demeurez en paix, ma ch^jre femme. 
Babet n'a pas oncore dix-sopt aiis; vous 
connaissez rincunstance de la jounesso ot 
lo pcu de fond qu’il y å faire sur ses re¬ 
solutions. Babet n’est pas oncore perdue 
pour nous; nous ne la laisserons pas s’en- 


gager a la lejdere ot sans nous étre bien 


assurés que sa vocation est veritable. 





















t 


f 

i 

\ 

\ 

LA FILLE DE KACINE‘ 205 


S'apercevant alors (juc jc mc taisais, Tair 
cmbarrasséc, la létc pencliée sur mon iné- 
tier a tapisserie, rnon pore, supposant que 
jo mc faisais rapplication de ces paroles et 
qu’elles m’avaient peinée, m’a dit tendre- 
inent : 

— Pour ce qui est de vous, Marie, nous 
sommes bien contents, votre mere et rnoi, 
fPavoir pr5s de nous unc si boiine fille,. et 
de voir se préparer pour vous un si boiio- 
rable établissement. 

C4her perCj si plein de bonté pour moi; et 
uui jo n'ai pus su Paimer jusqu'au complet 
sacririco de ma vie. 


7 juillet. 

Sur ma demande, mon perc a bien voulu 

consentir a fairc t'airc pour moi son por- 

trait par M. Sauterre. De lå sorte, méme 

12 
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apr5s l’avuir quitlé, j'aurai tuujuurs sous 
les yeux les traits si nobles et expressifs do 
son cher visage. 


M. Despréaux est venu voir ce portrait ; 
il en a fait de grandes louanges å M. San- 
terre et a improvisé* puur inettre au-des- 
suus, ce quatrain que, dans sa inodestie, 
mon pere trouve trop élogieux : 


t Lu théåtre frangais riioniieur et la inerveille, 

Il sut ressusciter So])liocle en ses écrils; 

Et, dans Tart d’enchaiiter les cæurs et les esprits, 
Surpasser Euripide et balancer Corneilie, » 

11 nous a lu aussi le quatrain que lui a 
inspire le portrait que M. Santerre a fait 
de lui, il y a pcu de tcmps, et qui le repré- 
sente souriant lineinont et inontrant du 
doigt la Pucelle de iM. Gliapolairi ouvertc 
sur une table : 
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t Ne cherchez point comniont s’appello 
L^écrivain peint dans ce tableau ; 

A Pair dont il regarde et iiioutre la I*ticelli', 

Qui ne reconnaitrait Hoileau. » 

Quoiquo je souhaite que nos fiangailles 
soient tenucs secrotcs, ayant doiuandé quo 
notre mariagc no fut colébré quo Tan jiro- 
chain, ce secret ne pouvait concorner ni 
M. Vuillard qui, Ic premier, s^esL entreinis 
pour le faire conclure, ni 1’excelb‘nt arn i 
(le mon pere, M. Dcspréaux. Il en a appris 
la nouvelle avec une veritable joie. 

i 

— Vous ne pouviez, rna niece, —m’a-t-il 
dit aprés le départ de M. Santerre, — nu; 
faire un plus sensible plaisir, et, quant a 
mon jeune aini, M. de Morarnlier, on ne 
pourra dire qu'il ne s’entend pas å faire un 
bon clioix. Je le féliciterai par ces vers de 
rna satire sur Les Femrnes : 
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c L’épouse (jue tu prends, sans tache en sa conduite 
Aiix vertus, m’a-t-on dit, dans Port-Roval instruite 
Aux lois de son devoir régle tous ses désirs. » 

All! rnon bonlieur serail trop grand s’il 
n’était troublé par cclte porisée quc jc Pa- 
chéte au prix de mon devoir. 


9 juillet. 


Nous sommcs tous consternés. l)opuis 
quelques jours Madelon était rou ge, avait 
les yeux brillants et se plaignait d'un grand 
mal de tete. M. Félix a déclaré qu’ii s’a- 
gissait de la petite vende et qu’il fallait 
nous faire tous sortir do la maison. Mon 
pore a mene Fanchon et Lionval å Auteuil 
ou Huguette los gåtcra de eonccrt avec son 
l)on inaitrc. Je mc suis refusée å quitter 
cetle pauvre Madelon., la voulant soigner 
moi-ménie. On ne lui a pas dit la nature de 
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soa mal pour no pas l’oiiVayor; niais cuc a 
tout compris quand oa a parlé do nous 
éloigner et s’est uiise å plourer. Mo voyaiit 
eatrer daas sa cliaaii)ro, cllo ai’a crio : 

— Pourquoi mc veaez-vous dirc adiou, 
Marion? Nc oi’approcliez pas, allcz-vous 


eo. 


— Mais je ne vous vieas pas dire adini; 
jo n’ai pas l’intcntion de vous quitliu'. 

— Si bien, Marioa, vous ne ine devcz pas 
approcher sans quoi vous prendriez mon 
mal, car je sais bien que je Tai, cc mal 
terrible; jo vais etre laide, si laide! Uuel 
malheur je ne voudrais pas etre laid(^! 

J’ai eu grand pcine a lui (aire accepter 
mes services* Pauvre petite. c«Hto itlee 
qu^ellesera déflgurée par son mal la liante 
la nuit et le jour. Tout a Pbeure elle me 
disait : 


— G’est affreux, Marion, do penser que 

12 . 
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je vais etre laide, et vous, si vous alliez la 
prendre cette horrible petite vérole! 

— Eh bien, je serai laide, moi aussi. 

— Non, non. pas vous, Marion, Claude 
aurait trop de chagrin si vous deveniez 
laide, 

Chfere petite, si semblable å mon p^ro 
par Tesprit et la sensibilité, puisse cette 
disgråcc de la laideur lui étre épargnée,.. 
Et moi?... je serai sans doute atteinte de 
CO mal redoutable. Vais-je perdre cette 
beauté éphémere que Claude aime en moi? 
Ah! plutot la mort quo de reparaitre défi- 
gurée devant lui. plutot quo de lire dans 
ses yeux, au lieu de Eamour qui les illu- 
mine, la répulsion ou la pitié. 


20 juillet. 


A pcine do retour d^Auteuil, Lionval a 
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pris le mal de Madelon quoique iious ayons 
eu bien soin de le tenir élnigné de sa 
chambre; mais Dieu soit luuét ils n’ont eu 
tous deux que la pelite vérolc volante qui 
leur laissera å peine quelques marqucs sur 
le visa^e ot les mains. 

A chaque instant, Madelon va se regar- 
der au miroir. Avec l’espolr de n\Hre pas * 
défigurée, elle a repris toute sa verve rall- 
leuse. 

Tout a riieure, cornine je la bordais dans 
son lit, elle m’a dit, 

— Mémé si vous ne deviez pas épouser 
Claude —elle l’appelle Claude, elle aussi, — 
il est bien évident que notre vocation n'était 
pas d’entrer å Port-Iloyal. 

— En quoi cela est-il si évident? 

— Mais en ce quo vous étes la meilleurc 
des sæurs de charité. C'ost la cornette des 
filles de M. Tabbé Vincent que vous auriez 


















312 





L.\ FIL LE DE RACINE 


du preiidrc; mais vous la iles bien iiiieux 
d^épousor Claude, je Tavais devine, du reste 
que vuus l’épouseriez. 

—> Voyez un peu la petite clairvoyante! 

m 

el a quoi, jc vous prie Taviez-vous deviné ? 

— Mais tout simpleinent a vous voir re- 
mettre vos girandoles et votre collier d’or; 
je pensais bien que cela devait cHre plus 
agréahle å Claude qu^iu bon Dieu. 

Terrible Madelon, rien nc iui écbappe. 
Il y a quelque tenips, en ell'et, ma mere 
m’ayant dit en rangoarit la casselte ou elle 
scrre ses bi joux : 

— Pourquoi vous singularisez-vous, Ma¬ 
rie? rnettez votre collier et vos girandnlos. 
Votre pere airne å voir ses filles belles et 
bien parées. 

Je dis å ma mére que je mettrais bien 
volontiers ces bijoux'si cela pouvait faire 
plaisir k mon p5re et k elle. Et nous som- 
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mes si liabiles a nous trornper iHms-memcs 
quo je mo mis Tesprii tut rei)i>s sur le plai- 
sir avec lecjuel je ine parai lio (*es liijoux* 


ratlribuant a 


mon (lesir de donnei’ s* 



taction å mes parents, alorscjifeM rt^silité il 
n’était provoqué (jiie par l'espoir inavoué 
de mieux plaire a Claude. 


4 aout. 


J'étais dans uiie telle apprélieiision de la 
réponsc que Mere A^Mies fcrail a la com- 
munication de mon mariaj^e (jin^j’uvais dif- 
féré, jusqu’å ces derniers jeurs, d(* lui faire 
cette comiuunication. vieus de receveir 


sa réponse qui cst telle que je la pouvais 
souhaiter. 


« Nous ne pouvons homu'er Dieu que par 
ses propres do ns, me dit-ellc d‘abord, tout 
ce (|ue sa gråcc ne fait pas en nous cst in- 
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capaljlc de lui plaire. » Apr5s m’avoir pro- 
pj)sé en e,xemple la vie de ces femrnes inoins 
illustres par leui* naissance quc grandes 
devant Dieu par Icur vertu el leur hu- 
milité, la princessc de Cunti, la duchesse 
de Liancnurt, ces fideles ainies de Port- 
Uoyal, elle ajouto : « Il est plus aisé de 
faire son salut dans le monde et d’y deve- 
nir un oh jet d^édification puur une pcr- 
sonne de condition niodeste, coinine vous 
(]ui passerez votre vie loin des piais irs et 
des vanités du monde, qui sont une si 
grand(! cause d’orgueil et de corruption. » 
hille terinine en appelant sur Claude et sur 
moi toutes les bénédiclions <Iu ciel. 


15 aoiU, 


Hier, vers trois heures, j^étais partie toute 
joyeuse avec rna mere et les enfants en- 
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tierciiient réUblis poui* clicrclier iiuni 
qui avait diaé å Auteuil. Uii oraj^o cptui- 
vantablc nous prlt cosnnio nuus élions sur 
la cliaussée. La grélc, le vent el les éclairs 
lirent une telle peur aux clievaux i{ue le 
cuclier n’eii était plus inaitre. Je ems <pie 
n( 3 us etions perdus, J'ouvris la ]>ortie>rc et 
nie jetai a bas sans savoir ce que jo b 
sais. Le vent et la gréle imi reiiversereiit 
j’allais rouler a Itas de la cliaussée sans 
notre laquais qui courul a inui et ine ro- 
tint. On nie reniit dans le carrosse toute 
treinpée et toute ellrayée. .Lårrivai a Au¬ 
teuil dans ce bel etat, \L l)es|u‘éaux leva 
les bras au ciel (juand il nie vit entrer 
toute påle et ruissciante, lluguette ”*émis- 


sait : 


G’ost-y Dieu 



e, not’ [lauvr 



i~» - 


inoiselle, elleaquasl les sangs tournésl 
Ello allunui dans la grarnlo clieiuinée de 
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la salle un 1‘ou å rutir un bæuf. Tout le mondo 
s’enipressait autour do nioi. Il ino fallut 
passer dans la chainbre d’IIuguette pour 
enlever tnus mes vetemonts,, jusqu’å la clie- 
inise qui rne collait au corps tant elle était 
mouillée. 

llu guette me préta des sabots, sa jupe 
des dirnanclies en ratinc verte et un casa- 
(juin d’indienne rainagée. En eet accoutre- 
ment, je revins m’asseoir pr6s du feu. Ma 
mere rne versalt dans un verre un peu de 
reine d'Hongrie quand j’entendis M. Des- 
préaux qul disait a la cantonade : 

— (ja, jeune hoininc, venez un f»eu céans, 
je vous veux montrer une belle dcmoiselle 
bien attiliée. 

Et Claude parut dovant rnoi. De me voir 
en eet équipage, les pieds nus dans les 
grands sabots d’Ifuguelte, les cheveux 
épars, le eol et la gorgc déeouverts par le 
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casaquiii trop larg-o, jo lus saisiod'iuio coa- 
fusion telle quo je laissai ocli;i])por lo vorrc 
do reinc d'Ilong'i’io qui so lirisa sur lo plan¬ 
cher. 

Quand Claude lut bien assuré quo j'avais 
cu plus de pciir (|uo do mal, il fit paraitr«) 
boaucoup de joie do mo voir dans eet ac- 
coutroment, déclarant quo j’avais tout l’air 
d’uno priiicesse dé^uisée. M. Dos[jrdaux. on- 
trant dans la badiricrio, dit (jue, au coiii do 
mon lou, jo ne ressomblais pas mal a Cmi- 
drillon. Madelon qui parlo plus quo jamals 
a tort ot a travers, s’emprossu d’aJoLitor quo 
mes piods paraissaiont si [jotits, pordus dans 
cos g^rands sabots, qiCil otait visible (|uo jo 
n’aurai iiuHe })oine å cbausser la [uiutuullo 
do cristal du liis du roi. 

Dosprdaux nous vuulait ro ton ir pour 

la nuit ct avait lait [»reparer uti lit. Mai s jo 

no pus SLippartor I’idéo de paraitro å tablo 

13 


-! 


1 
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devant Claude dans eet équipage, je sup- 
pliai nia mfere de me ramener å Paris et, 
quoique Torage n’eut pas encore entiere- 
ment cessé, nous remontåmes en carrosse, 
apres quMTuguette m‘eut bien enveloppée 
dans sa cape. 

Comme Pon allait fermer la portiere mon 
pére dit : 

— Voila M. de Morarnber qui ne sera pas 
fåclié que nous le ramenions. 

Et j^eus riiumiliatioa de faire le trajet, 
ainsi équipée, en face de Claude. Uéfugiée 

I 

dans mon coin, je m’appliquais å tenir mes 
yeuxfermés, maisjene mepouvais empéclier 
de les rouvrir a la lueur des eclairs; a cette 
méme lueur je voyais les yeux de Claude li- 
xés sur moi. La nuit était venue, mais méme 
quand Pombre retombait entre nous, je sen- 
tais la caresse de son regard, je Pai sentic 
toute la nuit å travers riies paupiéres closes. 
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l'j aoiit. 


Claude est venu ee suir prendre de mes 
nouvelles. Lioiival et les pelites aeeueilleiit 
ses visites avec des transports de juie ; il 
est avec mes parents cuinnie un liis tendre 
et respectucux, avec les eul’ants comme uii 
grand frérc indulgent et gai. Madelun qui 
leprécédait s’est écrié : 

— Vous veiiez prendre des nouvelles de 
notre Cendrillon; voyez un peu, ce sont 
ses sabots qu’elle a perdus en rouLe. 

Mon pere l’ayant renvoyée å l'étade de 
son Ilistoire sainte, nous avons pu causer 
un i nstant Claude et iiioi. Apres avoii\ au 


moment de nos fiam^ailles. montre la plus 
entiere soumission au désir quo je. témni- 
gnais de fixer notre mariage a Fannée pro- 


cliainc, il me demande maintenant avec la 
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[)lus cxtrOine iinpalieiice de haler lo nio- 
ment ou nuus serons unis. 


— Tel Jacob attendaiit sept ans Ra- 
cliel. tue faudra-t-il vous attendro si long^- 
temps'? — et il m’a suppliéc d’ahréj^er le 
délai (|u’il avait d'ahord si dociloment ac- 
cepté. 

Mais je puis croire a peiiio a la réalilé 
d’uii tel etiga^^’oinent. Moi sa femme 1 esl-co 


passible! je rne seus si pcu de droits a un 
tel bonbeur! Je le voudrais mériter par de 
douloareuses épreuves dont je sois seule å 
soutiVir. Ab ! certes, il ne se douLe pas ([ue 
ce délai de qiiebjues mnis me, parait, tout 
comme a lui. aussi Ion g f|ue les se])t aniiées 
d’attente de Jacob. 


Avant de so retirer, il a propose a Made- 

m 

Ion et a Liotival de leur accorder ce (lui leur 
lerait le jtlus do plaisir, afin de feter leur 
convalescence. Ils lui otil deniaudé de les 
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con du i ro domain a la foiro et rna more le 

* 

leur a bien voulu accorder. 

Tout å riieure, j)ar la porte ouverte de inn 
eiiambro (jui corniiiunique avec celle des 
pot i Les, j’ai en tendu cette eunversation : 

— 0 u i, — a ITi r nia i t V a n c 1 1 on. — vnu s a vez 


beau di ro, c’est bien résolu ; jo in c. fora i re- 
ligieusc au couventde Variville avec nulre 
sæur babet. 

— Ture lure, lure! —rai 1 lait Mad eloii. — 
Les vocatiuns, dans notre famille, ressiun- 
blent aux j^raines tic melon du pore An- 
toinc. 

— Quo voulez-vous dire avec vos j^raines 
de melon ? — reprenait la vnix irrilée dt> 
Fanchon, 


—: Toutes les grairies de meJeui du |)ore 
Antoine ne levent pas dans le jardin (PAu- 
leuil, de menie la pluparX des voeatlons 
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religieuses des membres do notre famille 
périssent dans leur gerrne. Voycz notre 
frbre, Jean-Baptiste, qui se voulait faire 
chartreux, voyez Marion... 

— C’est tout vu, — a repris Fanchon 
avec décision. —Si Jean-Baptiste et Marion 
manquent ’a leur parole, [c’est leur affaire, 
inais moi, j’ai promis au bon Dicu quejoine 
ferai religieuse et cette promesse je la tien- 
drai. 

Faut-il que jo sois uno cause de scandale 
pour cette åme d’enfant si droite et pure? 
Mais cette petite Fanchon qui me condamne 
dans son cæur que peut-elle savoir de la vie 
et do l’encliantcment profund de Tamour ? 


17 aoilt. 


Moi aussi j’ai été k la foire avec ma m6re. 
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Claude et les enfants. Le petit Lionval a eii 
une bello peur de Céléphanl ot a fait des 
cris effroy.ables quand il Ta vu niottro sa 


le te 


;ris eiiroy,ai>ies quami ii i a vii riiet 
,rompe dans la poclie du laquais qiii 
nait par la main. Les potites ont cté plus 
hardies et lui ont oliert chaeune la moitié 
d’un petit pain. 

J’étais enchantée par tout ce bruit, eetto 
animation qui m’aurait fait horreur il y a 
si pen de temps encore. Claude tenait les 
potites par la main ; malgré les protesta- 
lions de ma mbre, il leur a aclieté deux bol¬ 


les poupées et un tambour pour Lionval qui 
mene depuis notro rotour un furieux tapa^e 
a travers la maison. 

Claude a été pleln de prévonancos et d’at- 
tentions pour ma mere. Ab ! comme je l’ad- 
mirais dans sa jeunesse et sa force, <lans la 
joie, la bonté, rintelllgenco et Famour qui 
rayonnaient sur son visage! Quoiquo n*>us 
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iTayons [)U nous adresser, au milieu do la 
loule pendant le irajet, que de rares et ba¬ 


nales paiades, je tirais de cbacun de ses 


rej^ards, de st‘s suurires une tello 

O 



d(i bnnlieur (|u’il im^ scmblait qu(‘ je iTen 


aurais pu supporter un plus graml. 

All! que par lui la vie rnc parait belle et 
bonne ! Que cette transparente journée de 


septernbrM! avait de cliariues ! J’ai tout airné 
<le cette Tete, b‘,s c.ris joyeux Jes enlants, 
les odeairs. les poussieres et jusciu'aux sons 


discoi’dants des musiques des Iiatebmrs. 

Suis-je bien moi-meme? Il y a si peu de 
tenips, jo ne soubaitais quo solitude, pricre, 
silence, pénitence, j’aspirais å la mort 
avec une sorte d’ardeur joyeuse. Ab! rnain- 

lenant c’est a la vie que. j^ispire; c\^sl la 

# 

vieqiK! jo veux vivre avec ses joies, ses de- 
voirs, ses peines méme ( 110 “. me lera lege¬ 
res mon arnour unique et jirolond, irnm’ense 
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å reriiplir ot a cnehantor poiir jaiiiais niuii 
arne tout onliore. 



Ma sæur Nanettc nous ocrit sa joio «ra- 
vuir été admise å faire profession par tuuto 
la conimunaute ct avec des aj^rtnnenis in- 


croyables. La cérénionie aura liou vers la 
fin octobre, pendant le voyagii de Fontai- 
neblcau (|ue mon p5rc fera avec la L(»ur. 
Mes parents, si j>leins dc sollicitiido pour 
chacun de nous, lui donnoront unc dot do 


cinq mille livres en arg’ont cl tlcux cents 
livres de pension viag’ore, sans eumpter co 
qu’il leur en coutera pour lui liatir et lui 
meubler uiie cellule,, et les depenscs du 


voyagc ct de la céremomo. 

Je ne lui ai point encore coinmunifiué 

mon proict de mariage, le voulant iaiie de 
* 13. 
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vive voix au moment de sa profession. Elle 
prie, me dit-elle, pour que je puisse bientot 
partager son bonheur dans telle commu- 
nauté ou il plaira k Dieu de m'appeler. 
Elle va a Dieu dans la joie sereine d’une 
vocation quo ne trouble aucun regret du 
mondo, Jeunesse, esprit, beauté, espoir d’a- 
venir, elle sacrifie tout sans autre regret 
que de n'avoir pas a sacrifier davantage. 

Ab ! jo crains la force de la priére d’une 
arne si pure et fervente : si Dieu ailaitDexau- 
cer et m’appeler å lui en me ’séparant 
de Claude! Je vais écrire a Nanette et lui 
dire mes nouvelles espérances. Gliérepetite 
sæur, quo ses pri6res scient pour notre bon¬ 
heur non une menace, mais une bénédic- 
tion. 


V 
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2 septonibre. 

Dieu soit loué, les inquiétudes doGorrnaino 
sont dissipées. Mon pore a été sur le point 
de conclure le inariago de mon fr^rc ; sans 
doute il no Tout point fait sans le consulter ; 
mais il croyait trouver dans ce mariage de 
tels avantages quo Germaine, que j’avais 
eru devoir informer de ce projet, craignait 
que mon perc no poussåt les clioses assez 
loin pour qiril fut ensuite diffiicile a mon 
frerc de so degager. D’autre part les pa- 
rents de Germaine la jugent do sante trop 
délicate pour consentir d^‘ci longtemps å 
son mariage si bien que, a sa prochaino vc- 
nue. mon frerc nc peut espérer voir sa de- 
inande agréée. * 

Heureiisement je n’ai point eua intervenlr 
en lour fa veur comme j’étais sur le point 
de le faire. Mon pbre ayant pris Tavis de ses 









228 


I.A FILLE DE BACINE 




nioilleurs arn is a ronipu c c projet. La joune 
fil lo avait quatro-vingt-quatrc millo francs 
(le dot ot au tant oriviron å espércr apres la 
uiort de sos parents. Mon pore a fait ré- 
flexion qu’avec quatrc mille livres de rente 


mon Irere no pourrait avoir ni clievaux. ni 


équipage ; s’il avait de nombrcux enfants. 


los habits et la nourriture absorberaient 


t(mt. Do plus ce mariage détournerait Jean- 
Daptistc d<^s espérances qu’il pcut assoz jus- 
tornent avoir de par son travail et Tamitié 
dont M, de Torcy et de Donrepaux rbono- 
rent. 


Ma more témoignait peu d’inclination 
pour cemariago parce quo la demoiselle est 
rousse et qu’on lui a dit qu’elleaime le faste 

Ci 

ot tons les divertissements du rnonde. Elle 


oraignait quo son buineur difficiie ne fut 
pour son cber Jean-liaptiste uru* source dbné- 
puisables contrariétes, M. Despiauiux a om- 
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tis? 


mon poro ot. rna moro 
quand il aappris qu’ils otaioiit »loiiarrassos 
do cettc afiaire. 


Germaino no se sent [»as do joio ot jo j»ar- 
tage cetto joie. Mon fVore ost oncore hion 

m 

jeune. S’il attend, comme il ost raisonnahle. 
quelques années oncore avant de so marier, 
j’espore quo la santé de cetto diere ainiii 
sera assez fortifiéo pour qiie solt [»ossililo 
un m ari ago qui sera i t un lien do [»lus en¬ 
tre Claude et moi. 


T) septeiiiVire. 

m 

L'homme lo plus glorieux do Franco, au- 
jourdMiui, était sans controdit Antoino. Il 
nous a ouvert la grille d’un air important. 
j>uis, a mon pero : 

— Oh t M, Racino. qu’il nie tard ail ilonc 
de vous voir ! C'est qu’il y a du nouveau, 
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vous savez ! Mon inaitre vous va lire un 
écrit, merne qu’il n’a jamais rien fait de 
plus beau; non, pas méme pour le Roi, que 
Dieu ait en sa sainte garde! et dans eet écrit, 
de qui croyez-vous qu’il parle ? 

— • Mais, — dit-mon pére, — de quel- 
que mauvais poote, je suppose. 

— De moi, M. Racine, c’est de moi qu’il 
parle, vous me croiroz si vous vous voulez, 
mais moi, Antoine Riquet j’y suis, lå, tout 
craclié, avec mon jardin, mes fleurs, mes 
melons. Oui, oui, c’est tout comme je vous 
dis ; ils y sont aussi mes melons; mérne- 
mont qu’ii parait que je serai, moi aussi, im- 
primé dans un livre ; tout un chacun pourra 

y lire mon noin : Antoine Riquet imprimé 

* 

tout du long. 

M. Despréaux qui nous avait apergus vc- 
nait vors nous. Voyant les grands gestos 
d’Antoine et notre air stupéfait : 










LA FILLE DB RACINB 


231 


— Ce brave Antoino 1 — dit-il en riant 

V 

— je gage que vous vous dernandez ce qui 
lui a pu inettre la cervelb^ å Tenvers. 

En attendant Eheure du diner, M. Des- 
préaux nous a conté tout lo niysLere. 11 
travaillait å son Ode sur la prise de Nainur 
en se promenant dans les allées de son jar- 
din» Gomme il tåcliait d'cxciter sa verve et 
s’abandonnait a Eenthousiasmc, il s’aper- 
gut qu’Aiitoine récoutait et l’ol>s(*rvaiL au 
travers des feuiilages. Le pauvre jardinier, 
tout surpris, nc savait å quoi attrilnier les 
transports de son inaitre et peu s’en (allut 
qu’il ne le soupQonnåt d’avoir perdu la rai- 
son ; les postures qu’il faisait de son colé 
pour marquer son étonnement parurent lort 
plaisantes å M. Despréaux, de sorte qu’ils se 
donnérent quelque temps la comédio Pun å 
l’autre sans s’en apercevoir, Cetto scéne 
inspira å notre ami une épitre qui roule sur 
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cc sujet: quoi qu’cii pensc le viilg'airo, le 
travail de Posprit cst plus pénible que Ic 
travail dos rnains. Mais que ce soit la pcn- 
séc au la rnaiii qui travaille, roccupatian 
est nécessaire et bien fais an te å rhomrne, 
roisivcté est mortello å Påme ct au corps. 

Apres le diner, M. Despréaux, nous a 
douné lecturc de cette épitrc qu’il a inti- 
tuléo : A raofi jardiniei\ EUo commence 
ainsi : 

« Laborieux valet du plus cominode maitre 

Oui pour te rendro Iieureux ici-bas pouvait n'^ilre, 

Antoine, gouverueur de mon jirdin d’Auteuil, 

Oui dirige cliez moi Fif et ie cliftvrefeuil, 

Et sur mes espaliers, industrieux génie, 

Sais si bien exercer l’art de la Quintinie ; 

Oli I que de mon esprit tristeet mal ordoiiné, 

Ainsi que de ce chainp par toi si bien orné, 

Ne puis-je faire o ter les ronces, les épines, 

Et des défaut.s sans nombre arraeber les racines ! # 
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Et sc termine par ces vrrs : 

t ... Mais je vois, sur cc ilf'but de 
Que ta bouche, d^jå. s’ouvre large d’utu* aune 
Et que, les yeux fermés, tu baisses le nienlon, 

Ma foi, le plus sur est de linir ce sermon ; 

Aussi bien j’apcrgois ces melons (ini t’aUendent 
Et ces fleurs qui, lå-bas, entre elles se demandent 
S’il cst fete au village, et ]mui’ quel saini iiouveau 
Oli les laisse aujourd’lmi si longteinps niauquer d’eau. » 







Antoine avait été coiivoijué pour la IcC' 

4 

ture. 11 nous a dcinn«* å tons la coinédio, 
saluant son noin au passage, so rongor- 


gcant, faisarit los mines les plus <1 i vertis- 
santes. 

» 

La leeture terininée, M. Des Tuuclies qui 
fait un opera, lequel sera joué devant le 
Roi, å Fontaiiiehleau, a chanté [dusieurs 
morceaux de eet opera dont nous avons 
lous été cliarmés. M. Despréaux, qui est 
plus sourd que jarnais, prétendait los en- 
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tendre fort distinctement, battant du pied 

Él 

la mesure h controtemps. Ensuite de quoi, 
il déraisonna, comme a l’orJinaire, sur la 
musique k laquollc il n’entend rien, quoi- 
qu’il se pique d’étre des plus fins connais¬ 
seurs en cette mati6re. 

Tuute la société étant passée au jardin, 
je me suis mise au clavecin pour chanter 
un des Cantiques spirituels de mon pore 

dont M. Moreau a fait la musique : 

» 

€ Si je n'ainie/ je ne STiis rieii!.., > 

En m’entendant préluder, Claude s’est , 

venu placer derriere moi pour tourner les 

pages. Nous avons étendu ensemble la main 

vers le cahier ; je ne sais comment ma 

main s^est trouvée emprisonnée dans la 

sienne. Et je n’ai pas chanté plus avant 

que ce vers : 

* 

c Si je n’aime, je ne suis rien... * 
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8 septembre. 

Ma mere a rendu le pain bénitå nulre 

« 

paroisse. M. de Bonnac a dine avec nous 
ainsi que Germaine et Claude. Les petiteset 
Lionval ne se sentaient pas do joie k la 

vue de la helle brioclie dorée. Les parts 

■ 

faites et les invités servis, ina inére a pris 
le plus g^ros morceau et l’a mis de coté en 
disant : • 

— G’est la part de Jean-Baptiste, si vous 
voulez, Marie, vous la porterez a cettc 
pauvre Renaude dont le mari est si ma- 
lade. 

Germaine m’a dit h mi-voix : 

— Je veux aller avec vous et donner 
aussi une aumdne k cetto pauvre femme. 

Elle n’a pas entendu sans chagrin M. de 
Bonnac parler de l’obligation ou se trouvait 
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mon fr5ro de se mettre a porter perruquo; 
ina mere s’est aussi lamenlée å la pensée 
qu’il allait perdre Ta^rement que lui don- 
naient ses beaux clieveux; mon pére a déjå 
envoyé quérir M. Marguery pour lui com- 
mander uno perruquo seion qu’il la sou- 
liaiLc. 

Sans aller jusqu’å nous donner de Tin- 
quiétude, la santé de mon pére n’est pas 
tres bonne en ce moment. Il ne pense pas 
faire le voyagc de Compiégne, disan i qu'il a 
vu assez de troupcs et de campemerUs en sa 
vie pour n’étrc pas tenté d^aller voir celui- 
lå. Le Iloi, du roste, y sera toujours a clieval 
et mon pére n’y montant plus, ne lui pour- 
rait quasi point faire sa cour. M. le corntc 
d’Aycn lui a déja obligeammcnt écrit qu*il 
est bien låclié de ne lui pouvoir montrer, 
en cette occasion, son regiment qui sera fort 
magnifique. Mon f>ére se réserve done pour 
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10 voyage de Fontainehlcau ; oii aLtoiidaiii, 

11 so repose pres de nous. 

— Jo ine piais dans ina lami Ilo plus 'jue 

jo iFai jainais lait, — a-L-il dit avec nu re- 

gard aliectiieux å mon adresse. 

Malgré le grand amour (ju'il a pour Ur 
Iloi, il so détache de plus en plus de la (iuur 
et assuro qu’il n'y est rotcnu quo i)ar les <Ie- 
voirs de sa charge de geiitilhomme de la 
Chamhre et dMlisloriographe du Ihu, et le 
désir de nous inettre tons, et partlculii're- 
rnent Jean-l>aptiste, en etat do n’y avoir plus 

besoin de lui. 

Le Koi lui a toujours dmine do imm- 
breuses preuves d’estimo, l'our I atlirer a 
laCour, il lul a accurdo un ajqbirlement au 
Chåteau et mérne les ontrées. U atme a 
Tentendre lire, lui trouvaiit un talent sin- 
ulior pour laire sentlr la beaute 




des ou 


vrages <juhl lit. Dans uno inui 















238 


LA FILLE DE RACINE 


qu’il eutj il lui deinaiida do lui cliercher 
quolque livre propre å l’amuser. Mon pere 
proposa une dos Vies de Plutarque : « C’cst 
du j^aulois, » répondit le Roi. Mon pere ré- 
pliqua qu’il tåcherait, en lisant, de clianger 
les tours de plirases trop anciens,. et de sub¬ 
stituer les mots en usage aux mots vieillis 
depuis Arnyot. Le Roi consentit a cettc lee¬ 
ture et mon pero sut si bien clianger, cn li- 
santj tout CO qui pouvait, a cause du vieux 
iangage, paraitre étrangc å Toreille de son 
auditeur, que lo Roi écouta avec plaisir et 
parut godter toutes los beautés de Plutar¬ 
que ; mais Phonneur que recevait ce lecteur 
sans titre lit murmurer contre lui les lec- 
teurs en charge. 

Quolque agrément quhl puisso trouver å 
la Cour, mon pere y mene une vie des plus 
retirées, partageant son temps entre peu 
d'amis ot sos livres. Des quhl peut quitter 
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Versailles ou Marly il revient avec joie au 
milieu dc nous, et sa présence nous comble 
tous de joie. Je ine souviens d’avoir lu dans 
Plutarque que Caton TAncien préférait la 


g’loire d’etre bon mari h celle d*étre grand 
sénateur et qu’il quittait les allaires les plus 
importantes pour aller voir sa remme re- 
muer et emmailloter son enfant. Je re- 
trouve dans le grand cæur de mon pere 
cette sensibilité antique si éloignée de nos 
mæurs présentes. 11 partage les jeux de 
mes sæurs et de Lionval et ce qui parai- 
trait des faiblesses puériles aux yeux d/un 
bel esprit est lo plus vrai plaisir de co grand 
bomme. Il ose étre pore, méine en présence 
d’étrangers, et souvent MM, de Cavoye et 

Despréaux l’ont surpris menant la proces- 

• % 

■s. 

sion dans laquelle mes sæurs étaient le 
clergé, Lionval le curé, grave et perdu, 
on guise d’aubo, dans lo blåne manteau do 
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nuit (Ic ina mere. Mon pérc portait la croix 
el chantait de lout son cæur les Psaiinies 


avec eux. liien des -fois jc suis touchéc jus- 
qu’aux larmes par cette simplicité demæars 
si admirable chcz eet liommc. illustre. 


10 septeml)re. 


Je suis au désespoir. Sans nous doniier 
•l(i rijjquiétudo, la santé de mon pere était, 
ces derniers temps, assez lan^uissante. II 
a été brusquement pris de douleurs insup- 
portables dans le colé avec une fi5vre cnii- 
tinue. M. Felix l'a saig^ué deux fois sans 
que cela lui ait procuré le moindre soula- 
gement. 

Fst-ce dejå la punitiun, o mon lJieu?Est- 
il done vrai, comme me Panirmait Mere 
Agnes quo, hors de. vous, nous ne puissions 
Irouver ni paix ni durable contentemenl ? 
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Jo voulais vous coiisacrer riia vii*. en roct)n- 
naissance de la gråcc de la C(tnversion ae- 
cordée a mon pere. Jc rne snis misérablfj- 
ment reprise a vous : allez-vous nren pu- 
iiir en ine reprenant ce pere tant aimé? 
Est-ce par la rude voix (runo si cruello se¬ 


paration que vous voulez nni ram on er a 
vous ? 


13 yet)teiubre 


I 

Quelles tristes journées je jtasse an ciio- 
vet du lit de mon pere! Malgré romefles 
et saignées, la douleur au ebtt'i droit p(‘r- 
sisto accompag^née de lievre. Ce sonl mes 
soins que mon pere accepte le plus volon- 
tiers. iMa mere vient de parti r pour Mel un 
appelée aupres de Nanotte, malade, nous 
écrivait-on, du cliagrin do volr sa profes¬ 
sion retardée par la maiadie de mon pere. 

\\ 
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Mun cæur a d’abord été blessé par celle 
inseiisibilité seion le rnonde; mais, å la ré- 


flexion, jo me dois liumilier devant Dieu : 
c’est elloqui sait le mieux aiinernotre pere. 
Je Pentoure de soins, telle Marthe s’em- 
pressant autour du Sauveur; mais ellc est 
Marie écoutant la voix du divin Maitre, et 


c*est d^ellc qu’ii a été dit : « Elle a choisi 
la meilleuro part. » 

Pauvre Nanette I sans qu’elle Pait voulu 
dire, de craintc de me faire de la peine, 
pout-étre sa maladie est-elle causée non 
seulement par le cliagrin du retard de sa 
profession religiouse, mais aussi par celui, 
plus grand encore, qu’å du lui faire éprou- 
ver la nouvelle de mon prochain mariage. 
Elle s’était tant réjouie, å son cntrée au no- 


viciat, d’etre appeléc a partager la gråcc 


de ma vocation religieuse. Elle me demande 
de lui donner mon Bréviaire on souvenir. 
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— Vous lo lui pouvez bien offrir, — m’a 
dit ma mere, — car dans Tétat quo vous 
avez choisi vous n’auroz guere le loisir de 
dire volre Bréviaire. 

Jo l’ai remis å nia mére avec un serre- 
ment de cæur. Un å un j^ai rompu tons les 
liens*qui m’attacliaient h la vie religieuse. 
0 Dieu, si j\ai rnérité votro courrouXj IVap- 
pez-rnoi. mais épargnez mon p6re. 


15 septemJire, 

J^ai le cæur déchiré; les douleurs de mon 
péro deviennent tr5s aigues. Il les roQoit 
de la main de Dieu avec autant de douceur 
que de sournission. Ceux de ses amis å qui 
nous per meltons de l’approcher sont d*au- 
tant plus édifiés de sa patience qu’ils con- 
naissent la vivacité de son caractére. Tour- 
menté depuis le début de sa maladio par 
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une cruellc sécheresse de langue et de go- 
sicr, il endure ce supplico sans murmurer 

i 

el me disait tout a IMieure : 

— J’ofi're å Dieu celle peine, puisse-t-elle 
Cxpier le plalsir quo j'ai trouvé suuvcnt 
aux lables des grands. 

11 m’a dernandé les deux v(dumes de ses 
æuvres dont.il avait consenli, sur les ins- 
tances de M. Despréaux, å faire une exacte 
revision, les éditeurs ayanl irnprimé ses 
pieces avec de grandes négligeiices. Je les 
lui ai apporlés aVcc joie, voulant voir. 
dans Tinter et (jiril prenait a ses occupa- 
tions liabituelles, la prcuve que son mal se 
rebichait un peu. 11 a posés les livres sur 
le lit sans les ouvrir.puis, comme je reprc- 
nais rAnden Tesiament dans lequel je lui 
vcnais de faire une leeture das PsauineSf il 
les a lancés dans le grand feu qui brulait 
dans la ebeminée. 






.V»j. 


o 
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J’ai poussé uii cri cl mc suis précipitoc 
pour les retirer Jii brasier; mais mon pere 
m'a arretée du ges te. 

— Laissez, Marie, laissez, et (jue nc puis- 
je ainsi anéantir toutes mes æuvres profa¬ 
nes sans qif il en reste la moindre ti'aee. 

Les livres s’étaient ouverts en toinbant 
dans le feii. La Hamme a couru sur les 
feuillets; je les voyais s'enllammer, so tor¬ 
dre, puls rougir, s’éteindre, ne laissant 
(ju^un amas de papier noirci sur lc<{uel on 
distinguait encore les caractores dMmpri- 
rneric et les traces de Lécrituro de mon 
pero. Quand la (lamme a été éteinte, il a 
murmure : 

■— La gloire hurnaine! voila ce ([tril on 
reste, un peu de fumée, rien qu^un peu do 
f u rn é e. 


Et il a refermé ses 



avec 



i ¥ ri 


i' 


Ah! tout en moi protestel cela 


ne pout 
14 


i 
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pas étre vrai : il n^appartient ni h lui ni å 
personne d’anéantir sa gloire. Ses filles 
immortelles, les Andromaque, les Iphigé- 
gnie, les Phédro en rediront récho aux 
siécles k venir. 

Co p^rotant aimé, si détachédela gloire, 
mais dont lo cæur est si plcin de tendresse 
pour rna mére, pour nous tous, nous faut-il 
done lé perdre, étre k jamais privés de sa 
chére présence? Pour obtenir sa guérison, 
me demandez-vous, 6 mon Dieu, plus que 
vie pour vie, le sacrifice de mon amour? 
Claude..» je ne Pai pas voulu revoir depuis 
la maladie de mon pére; si mon p^sre meurt, 
je ne lo reverrai jamais. 


18 septembre. 

Si mon péro meurt... celle crainte, si 
terrible que ma pensée en peul k peine 
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soutenir Phorreur, chacun, autour de moi 
la partage. Je la lis sur le front abattu, 
dans les yeux pleins de larmes de ma inére» 
dans les hésitantcs paroles d^encourago- 
ment que nous adrossent nos amis. Quoi- 
que nous leur ayons caché la gravité do 
Tétat de mon pére, les petites et Lionval 
ne jouent plus, tristes, silencieux, ils vien- 
nent chaque matin sur la pointe des piods 
Pembrasser, puis ils vont d’cux-mémes se 
mettre å leur travail. L’autre soir Fanchon 
demandait k Madelon : 

— Crois-tu que lo bon Dieu guérira notre 
papa si je donne k la petite mendiante qui 
est a la porte de Saint-Sulpice la belle pou- 
pée que M, Claude m^a aclietée å la foire? 

Pauvres enfants, quel p5re ils perdraient, 
Dieu daigaera-l-il agréer lo naif sacrificc 
de Fanchon ? 
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20 septembre. 

Les lartiios m'étoulient. Je ne quilte mon 
pore quo pour me soulager un instant en 
pleurant en liberté. Comme la rnaladie le 
laisse scmblable å lui-méme, toujuurs si 
parfait aini de ses amis! U m’avait de- 
mandé d’écrire a M. de Cavoye pour lo prior 
de solliciter le paiement de ce qui lui est 
du de sa pension afin de nous laisser quel- 
que argent comptant si Dieu l’appelle a 
lui, car il eiivisago avec utie merveilleuse 
sérénité cette idée de sa rnort procliainc 
dont nous avons tous le cæur dochiré. 

Quand je lui ai relu cette lettre : 

— Pourquoi, — m’a-t-il dit, — ne do¬ 
rn andez-vous pas aussi le paiement de la 
pension de M. Dcspréaux? Recommenccz 
volre lettre et vous ferez connaitre a eet 
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excellent am i quo j’ai élt* son am i jusqu’a 
la mort, 

M, Despr éaux Te tant veiui voir u n peu 
de temps apres avec M. Koil in, nmn j>er6 
l’a cmbrasse en liii disant: 


Jo regarde comnni un honlicur pour 


moi de inourir avant vous. 

Il a dcmandé a M. Kollin de vouloir bien 
veiller sur réducation de Litttival quaiid 
eet enfant sera en age *Ie proliter de ses 
iceons. 

fS 

.Meme au milieu de ses [dus cm el les soul- 


frances, sa s( 



i cst sans cesse en 


éveil pour cbacun de nous. Nous n^iviiuis 
jamais si bitm senti ([u’au moment (bi per- 
dre ce pere incomparable qu’il y avait au- 
tant de bonlé dans son cæur (jue de gran- 
deur da [IS son esprit. 


j 

« 


i 

4 

f 

f 


't . 


y. ’ 






✓ f 


'♦ ( 


, ' 

i i 

10 












250 


LA FILLE DE RACINE 




23 septembre^ 

Mon pére a romis å M. Vuillard le ma - 
nuscrit de cette Histoire de Port-Royal 
qu’il vient d^écriredans Tespérance de ren- 
dre favorable å la communauté les senli- 
ments de notre Archcvéque. IlTavait écrite 
sans intention do la rendre publique, poussé 
seuleinent par le z^le qu’il a toujours mis 
å servir ses amis, 

Ce malin, quand les enfants sont venus 
Pembrasser, il nous a recommandé beau- 
coup d’union entre nous et de respect pour 
notre mbre, 

— Je voudrais, —■ a-t-il ajouté, — voir 
lous mes enfants autour de moi, mais, puis- 
que ce n’est pas possible, j^offre å Dieu ce 
sacrifice. 

11 a voulu écrire lui-méme ses derni6res 
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voloiités. Voyant la désolation ou cette 
idéo de sa mort prochaine ploiigeait ma 
méro, il a commencé ainsi afin de la ras- 
surer: <( Comme jesuis incertain derheiirc 
å laquelle il plaira å Dieu de m’appeler, et 
que je puis mourir sans avoir le temps do 
déclarer mes derniores intentions... » Mais 
il était visible qu’il croyait bien que cette 
heure terrible était sur le point de sonner. 
A la suite de ce préainbule, il a inscrit la 
liste des libéralités qu’il prie ma mére de 
faire ou de continuer, a sa « bonne vieille 
nourrice, » aux pauvres de notre paroisse 
et de celle de Griviller et a plusieurs de 
nos parents pauvres de la Ferté-Milon par 
Pentremiso de ina tante Riviérc. 

Ensuite, et d’une écriturc plus ferme, il 
a écrit eet admirable testament : 

(i Au nom duPére, du Fils et du Saint Es- 
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« Je désirc qu’apres ma mort mon corps 
soit porté a Port-Royal-des-CIiamps, et qu’il 
y soit inhuiné dans le cimotiere, au pied 
de la fosse de M. IFainori. Je supplic tres 
humblement la mere Abbesse et les reli- 


gieuses de me vouloir bien accorder eet bon- 
neur, quoique je nPen reconnaisse tres in- 
dign(5 et par les scan dales de ina vie pas- 
sée, et par le peu d’usage quc j’ai fait de 


rexcellente (.‘ducatioii (jue j’ai reeiie au- 
trefois dans cette maison, et des grands 
exemplcs de piété et de péniteuce quo j’y 
ai vus, et dont je n’ai été qu’un stérile ad- 
mirateur. Mais plus j’ai uffensé Dieu, plus 


j’ai besoin des prieres d'unc si sainte coni- 
rnunauté puur attirer sa miséricorde sur 
moi. Je prieaussi la mere Abbesse et les re- 


ligieuses de vouloir accepter un o somme 
de huit cents livres que j’ai ordonné qu’on 
leur dunne apres ma mort. » 
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Mon Dicu. si mes priércs ne inérilonl 
nas iretro exaucécs,, daigriez du inoins éeou- 
ter celles quo celle saintc cominunauté 
vous adresse pour la guérison de ce dier 
malade qui, dcpuis son rctour a vous, a 
moiilre lanl de zelc å la s(‘rvir. 


sepleinla*e. 


Dicu soil loué! tant de sainlcs priercs nc 

se sont pas vaincment élevécs vers lui. 

Mon pore est hors de dauger. 

MM. Felix et Finot sont d’accord pour 

lui ordonner de prendre iei les eaux de 

Saint-Amand, en atteiidant qu’il les puisse 

aller prendre sur les lieux, au printcrnps, 

accompagné de M. Félix. 11 a pu passer 

hier une par tie de Fapr^s-midi å se pro^ 

mener sur la terrasse, nous espértuis qu'il 

pourra assister å la profession de Aanelte 

- 15 
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dans les premiers jours de noveinbre. Mal- 
gré son iinpatience du retard, Nanette a 
demandé que la cérérnonio fut difiérec afin 
que mon pére y puisse assister. Quant au 
voyage de Fontainebleau, il y pourrait 
aussi aller, Melun étant si pres; ses ineu- 
bles y étaieiit déjk; mais il dit que méme 
entiéremcnt remis, il’n^ira pas, aussi va-t- 
il faire revenir son coITre. 

Je crains que sa santé ne soit ébranlée 
pour longtcmps. Les médecins lui recom- 

mandent uno trés grande diete pendant 

* 

quelque temps et beaucoup de regle dans 
ses repas pendant toute sa vie. Mon pere, 
qui est fort détacbé de toutes choses, dit 
que cela ne lui sera pas fort difficile å ob¬ 
server, qu'il ne craint que les lables de la 
cour et qu’il est trop hcureux d’avoir ce 
prétexte d’évitor les grands repas, aux- 
qucls, aussi bien, il ne prenait guero de 
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plaisir depuis quelquc temps. 11 cst done 
résolu d'otre å Paris le plus souvent qiPil 
le puurra, nun seulement pour avoir soin 
desa sanlé, niais pour fuir cette liorrihle 
dissipatiori ou l’on ne ])eut éviler d’étre a 


la Gour. 

MM. de Gavoye, de V alincour, M. L'abbé 
llenaudot, tous les amis de mou pere le 
sont venus fidelement visiter pendant sa 
maladie. M, Despréaux ne Pa point aban- 
donné dans les grands périls, mais quand 
Poccasion a été moiiis vive, il a été bien 
vlte retrouver son dier Autcuil. 11 n'est 
qiie jliste d'ajouter qu’il ne s’y est décidé 
quo sur les instances de mon pere : « Il 


rPest pas raisoiinable, lui disait-il, que vous 
perdiez los derniors beaux jours de Par- 
riere saison autour d*un malade qui n'a 
pas memo la voix assez forte pour vous en- 
trotenir loiigucinent. » 
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Lc Uui a fait proridrc plusicurs fois des 
n DU vel les de iiioii per o. Ma<lauie la coiii’ 
lesse de (iranuiioiit iidus vieiit de dirc que 


Sa Ma j oste avait appns sa convalesocncc 
avec inie extreirie sjitisfactioM. 

Afia de faire un pou essayer ses farces a 


nous 


mon pore avaat lo vuyag’e a Melan, 
i rons diinanclie a Auteuil. Les cnfants ae 


se sea ten t pas de joio 


Vous pourrez ineine caiporter votre 
tambour, —a dit mon pore å Lionval. 

Li on val a coafessé qu'il n’avait plus son 
tambour. 


Déjå crcvét — s'esL récriée ma mere, 


— vous n’auriez pourtant pas eu le cceur 
de battre du tambour pendant la maladic 
de votre pere. 

Madelon a conte alors nue voyant Faa- 

clion donner sa helle poupée a la petite 

* 

m 

meadiantc qui se tient suus le porebe de 
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Sai[it-Sulpicc, Lionval, pour ohtonir,. lu i 
aussi, la g'uérisDii do son papa, avait jolo 
par la ronetro son tanibour å un petit ra- 
inoneur qu'il avait failli assominer du coup. 

Mon pore a cinbrassé Lionval : 

~ Jc ne m’étonno done plus quo lo bon 
Dieu ait accordé la gråee dc nia guérison a 
de 





Jc vais revoir Llaude apros (‘(itle loti 


gut 


séqtaralion. Vous m'avez exaucéo, o mon 
Dicu; mon pore est sauvé, ah! jc veux 
croirc (jue dans votre misericorde vous 


m avez ainsi 





votre V 



, c t 


([ue jo puis, sans etre crimincllo envers 
VOUS. cpouscr celui quo j^aimo. 


3 ocO'bre 


— C’est avec joie, mon dier llorace, quo 
vous viens visiter tlans votre Ti bur. 





ft 

t ^1 


9r 
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G’est ainsi que mon p5re a salué M. Des- 
préaux, ce matin k notre arrivéc å Auteuil. 
11 y avait déjå M. et Madame Hessein, 
M. et Mesdemoiselles de Freschevillo, Claude 
et sa famille; ils ont tous fait le plus cha- 
leureux accueil k notre cher convalescent. 
Notre excellent ami lui avait fait grande 
chere pour feter sa guérison. Au dessert on 
a porté force santé. Mon pere a dit qu’il 
n’était meilleur moyen de ruiner lo peu qui 
lui restait de santé que de l’obliger å vider 
si souvent son verre. 

M» Despréaux nous a alors conté, de sa 
maniére si vive et spirituelle, un do ses 
souvenirs do jeunesse : 

— C’étalt, — dit-il, —autempssi lointain, 
hél as ! 011 nous forrnions la plus joyeuse so- 
ciété, MM. La Fontaine, Moliére, Cliapelle 
etmoi. Nous faisions de continuelles répri- 
mandes å Chapelle sur sa passion pour le 


* 
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vin. Le rencontrant un jour dans la rue, 

jo lui voulus faire quelques renioiitranccs å 

ce sujet. Il mo repondit : « j’ai résolu de ine 

corriger do celte funesto passion ; jc sens la 

vérité de vos raisons; pour achcver de ine 

persuader, entrons ici : vous nie parlcrcz 

plus å votre aise. » Il mc fit entrer dans un 

■- 

cabaret et demanda une bouteillequi fut sui- 
vie d’iine autre. En in’animant dans mon 
discours contre la passion du vin, je buvais 
avec lui, jusqu’å ceqifonfin, prédicateur et 
nouveau converti, nousnous trouvåincs tous 
deux également ivres. Depuis cejour-la, je 
ne fais plus de scrmons sur la ternpérance, 
mais aussi no me suis-je jamais plus eni- 
vré. 

Apres le diner, laissant ses invités au 
jardin, il mena les petites et Lionval au 
bois de Roulog’ue, bailinant avec eux et di- 
sant qiEil les voulait perdre. Sur quoi, en- 
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.trant dans la hadinerie et pour joner au 

naturel le Petit Poacet, les potitcs prirent 

* 

du pain pour réinietter aux oiseaux etLion- 
val, se déclarant plus avnsé, einplit sa po¬ 


che des petits cailloux hlanos des allées 
pour les semer dans le bois afin de pouvuir 

r 

rctrouver son cliemin. 

Xous les avons hientot été rejoindre avec 
loutc la cornpagTiie. Ils étaient assis sur 
riierhe ilétrie ; les cnfants exténués de rire 
et disant cent folies å M. Despréaux (jui n’en 


entendait uii soul mot et n’en riait pas 

de moins bon cæur pour cela. 

Au retour, nous restions en arriere.. 

Madcinoiselle de Fresclieville, Gerniainc, 

« 

Claude et inoi; nous n’avions pu jusque-la 
nous parler en particulier ; |)ro[itant d’un 
moment ou sa sæur avait retonu sa com- 
pa^ne, il m’cn a temoigné quel(|ue dépit. 
11 iiCa surtout reprocbé de ne Cavoir point 
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voulu voir pendant la inaladiede innn pero. 
Je ne lul vnulais rien dirc de trop tendrc, 


niais voyant qiie nos coinpagiies nous al- 
laient re joindre, je ne nie pus tonir dc lu i 
dire précipitaminent : 

— Eli I qui vous dit qu’il ne in’en a point 


couté autant qu’å vous 1 

J’avais cueilli dans le gazon déja fane un 
brin de mentlie sauvage dont je inordillais 
les feuillesj respirant avec délice leur odeur 
fraiche et poivrée. 


Radouci par rna réponse, Claude a sup- 
plié : 


— Donnez-moi ce brin de inontlie. 

— Vous aiinez Todeur de la nienthe. — a 

# 

demandé derrioro nous la voix de Made- 
nioiselle dc Frescbeville — oa voici une 


toulleque je viens de cueillir ; voyez comme 
elle est belle et fraicbc, et elle la lui a 
tendue. 


15. 
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Quoiqu’il fiit oblig’é de prendre ce bouquet, 
jc ressentis un élnange dépit de le lui voir 
entre les inains. Au bout d’un moment, le 
retenant un peu on arriere, je lui ai dit im- 
périeusement : 

— Jetoz cette menthe, jetez-Ia tout de 
suite. 

Sans hésiter, il a lancé la toufl'o å travers 
les ronces. S’il eut seulement hésité uno 
secundo, jo me serais senti, pour cette pla- 
cide Mademoiselle de Frescbeville, les sen- 
timents d’Eriphilc pour Iphigénie, j'ai mur- 
muré : 

— Mais que va-t-elle penser? 

Il a levé les épaules pour témoigner quo 
ce que pouvait penser Mademoiselle do 
Frescbeville lui était fort indiiférent. Alors 
je lui ai tendu mon brin de menthe tout 
frippé. En lo prenant, sa main s’est attar- 
dée sur la niienne. Jo me sentais défaillir. 
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Il a presse la mentlie sur ses li’^vres, y hai- 
sant la trace des miennes. 

m 

Une brumo légore s'élevait cstompaut les 
fines ramures des arbres dépouillés ; les 
feuilles rousses qul jonebaient les allées cra- 
quaientsous nos pieds; le gazori fané était 
défleuri; dans la mélanccdic do eet aprés- 
rnidi d’automne, mon cæur me faisait ina 1 
de joie. 

tj t 


10 octobre 


Quel déehiroment I notre chere NaneUo 
ost morte au monde ; nous Tavons perdue ; 
SæurSainte Scbolastique n’est plus å nous ; 
el lo ost toute a Dieu. 

å 

Olif le triste voyage. sous une pluie f^la- 
ciale par ddiorribles chemins détrempés et 
déi’oncésl Nous n’avions pas cnimené les on- 
fants å cause du mauvais lemps et de l’état 
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(léplurMljle tics cliemins. Mon pore encore 
suulirant, pålo d’érrKjtion et Ic visage dclait, 
iious dit en inontant en carrosse : 


All 1 i 



dur sacrifice 1 Abraham 


n’eut pas le cæur plus serré quand il leva 
le bras pour irnmolcr son liis Isaac. — Puis.. 

posant sa main sur la mienne — Dieu soit 

« 

loué dans sa miséricorde, de vous laisscr 
dansle rnonde, ma chere fillo; vous scroz le 
soutien et la consolation de ma vieil losse. 

Je lui répondis ces mols de riphigénie 
d’Euripidc que je lui ai si souvcnt enten du 
traduirc : « Te recevrai-je vieillissant, d 
mon pere. dans la douce hospitalité de ma 
maison pour te rendre les suins qui nront 
nourrit; dans mon enfance ? » 

M. rArchcveque de Sens a voulu l’aire la 
cerémonie tjui a été des plus touchantes. Il 
ayait pris pour texte de son scrmon ces pa¬ 
roles de Saint Paul : «je n*ai pasestimé (jue 
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jc SLissc aucune chose [)aniii vons, si cc 


n’est Jésus-Ghrist, 
(ié. » 


et 



Mst cruci- 


11 a exposé, dans le premier point, qiie le 
mépris du inonde qiie Jésus-Christ nous en- 
seigne par sa niort est une vérité si dure 
å nos sens que Dieii, pour animer nos cou¬ 
rages, nous doit don nor å llots sa gråce 
afin de rtoidre ais6 ce qni nous parait im- 

V ■ 

11 a ensuito inviié la nouvelle religieuse 
å n’avoir d’autre etude que la croix de 
J.-C. qu’ello portait suspendue sur sa poi- 
trine : 



« Voycz, disait-ilj voyez ces yeux si doux 
dont un seul regard a fait fondre Saint Pierro 
en larmes : tcnez les votres fermes aux va- 
nités du monde. Voyez closc par la mort 
cette bouclie di vine d’ou s’écoulent des lleu- 
ves de vie éternelle ; ctmdamnez la vnlre 
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« 

» 

au silencc; ne Touvrez que pour confesser 
vos péchés et la miséricorde divine. Voyez 

ce cæur percé par le fer de la lance ; que 

* 

le vutre soit de glace pour les vaiiis piais irs, 
les attacheinents terrestres, Mourez avec 
Jésus crucifié ; cnsovelissez-vous avec lui 
dans son linceul, afin d’étre iin jour revetue 
de sa glorieuse résurrection. » 

Enfin il a tiré des larmes å toutrauditoiro 

I 

par cette touchante péroraison : 

<( Vous, ina sæur, qui avez commencé å 
gouter les chastes délices de Pamour divin, 
allez a Tautel, victime de la pénitence, al- 
lez achevcr votre sacrifice: le feu est al- 
lunié, rencens est pret, le glaive est tiré. 
Le prétre vous attend avec ce voile niysté- 
rieux que vous avez dernandé avec instancc. 
Vivez cachée au rnonde dans les plis de ce 
voile el connue de Dieu seul. Sortez de 
vous-méme, et prenez un si noble essor que 













. ‘V * 


LA FILLE DE RACINE 


267 


vous ne trouviez de repos qu’en Dieu seul. » 
Apr5s avoir prononcé a la grille ses tri¬ 
plos væux de pauvreté, de cliasteto et d’o- 
hélssance, Aariette s’ost prosteriiéo sur los 
dalles du chæur, le drap dos morts å été 
étendu sur olie, les religieuses out chanté 
le de pvofondis. Quel moment déchlrant I 
Elle mourait volontairement, iiotre sæur 
tres aimée; elle mourait a jamais aumonde, 
å ses vanltés,a sesjoles, aux plus legitimes 
attachements. Quand elle s’est relcvée,. no- 
tre Nanette n^était plus : seules les choses 
éternelles vivaient dans l’åme de Sæur 
Sainte Scholastique. 

Mon pére n’a cessé de sangloter pendant 
toute la cérémonie. Ma in5re ot mol nous 
avons aussi verse des larmes bien ambres. 
Mais sur le visage de la clibro immolée, on 
ne pouvait lire que Tardeur joyeusc du 
sacrifice, le rayonnemcnt d'unc joie céleste. 









• ^ 

■ 
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Apros la céréinniiie.. nous la vi mes au 
parloir. Kile étaitsi brillante de beauté, de 
jeunesse, de paix, de candeur (|ue ces paro¬ 
les du Cantique des Cantiques vinrent aux 
levres de rnon pere : « Que tu os belle, ma 
bien-aiince, (jue tu es belle! Tes yeux sont 
comme ceuxdes culombesderriereton voilc. 
Comme le lis au milieu des épines, tellc est 
ma bien-aimée parmi les jeunes filles. » 

Kn m'enibrassant elle nie dit : 

— Je vous plains, ma sæur, de ii’etre 
point appelée a connaitre les ineirables dé- 
lices dont mon cæur est inondé. 

Oli! comme elle justifie bien ces paroles 
do Vltnifatlon de J.-C. ilans la traduction de 
M. Corneille. 

c o ji*unes, jtauvi’vjt«*, disciplitie, eilicos, 

Amoureuses rigueurs et lriom|>tiants siriplices ! 

O cloUre! 0 saints travaax! Il vous f.iiit souhaiter, 
\\>us qui (iouriez å råme une joie assurée, 
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f 


El qui, Passei'vissant, 


lui faiU's m*‘ritor 


Uu Lien trétern<‘lle HurL-e. • 


* 


Mais inoi jo iie puis plus i{uc di ro dans 
riiurniiilé de mon åiiie : 


« Tn ne fais pas å tons cette j^j'åce profoiulo 


Oui défaclie les cæurs des enibarras dn monde, 
Ooiif se ranger an cloilre el n’élre plus qu’å toi, 
Kt ce u’est pas å tons qne tn ilouues l’envie 



s’earicliir des fruits 


qne fait nailre l’ein])Ioi 


D’une religuMise vie •. 


13 t^clohre. 


Claude a compris quel troublo pnd'ond la 
profession dc lua sæur avait du joLor en 
mon åme. Il nous ost vonu voir et in’a sup- 
pliéo de fixer la date de notrc luariage. 


Je voulais diliéror encore; alors, avec ia 
plus pressantc éloquence, il iii’a représouté 
qu’étanL déjå unis par le lien le [>lus fort qiii 
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. puisse exister entre deux créatures^ par 
celui de Tamour, nous dovions au plus tot 
appeler la hénédiction de Dieu sur eet 
aniour par le sacrement du mariage. 

— Nesavez-vouspas bien, — me disait-il, 
— que ce sacrement est si saint et vénéra- 
ble que Dieu le voulut instituer lo premier 
do tous les autres, å l’origine ineme du 
munde, quand apres avoir donné a Adam 
unecompagno tirée de sa propre substance, 
il dit : « L’homrne quittera son pore et sa 
mere et s’attachera a sa femme et ils seront 
une rncine cliair. » 11 a été donné a 
riiomme et å la femme de vivre ensemble 
pour la juie et la peine, le dévouement 
réciproque, l’éducation des enfants. No 
croyez pas vous abaisser moralement en 
acceptant un tel ideal de vie; il n’en esl. 
pas de plus noble, ni peut-étre de plus mé- 
ritoire. 


i 
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Notre mariage a été fixé au 7 janvier. 
Ahl je sens bien que c’est du jour ou j'ai 
con sen ti dans mon cæur a ctrc la femme 
de celui quo j’aime quo jc me suis reprise 

a Di en. 


14 octobre. 


Nous sommes dans une extréme joie de 


f ^ t 


Darrivée de mon trére. jNous avions espere 


que, pour le peu de jours quo M. l’Ambas- 
sadeur passerail a Paris, il nous voudrait 
bien faire Phonneur de loger chez nous; 
mais il doit étre a Versaiiles pour rendrc 
coinpte au Roi de sa mission et mon frére 
nc tardera pas å le rejoindre pour laire sa 


Cour. 

Ma m5re nc se lassait pas d’cmbrasser 


son cher Jeaii-Daptiste, le trouvant lort cru, 
de l)el air et de bonne mine, å la réscrve do 
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la perruque qu'il a du prendru depuis peu; 
ellc rtigrctte. avec ror(*e soupirs, sos chc- 
vcux (ju’il avait fort drus, fins, Louclés 
et d’une helle nuance tirant sur le paiu 
hrulé. 


Les petites et Lionval attendaient avec 
unc extréme irnpatience qu’il eut défait son 
collVe. Ge bon frere n’avait oublié personne. 


Il rapportait pour mon pere du tbé et plu- 
sieurs de cos Meinoires sur les alFaires de 


France quo Fon public eu irollande; pour 
nia mere unc piece de la toile la plus line,; 
les [»et i tes ont ]’e(;.u des croix do li ligran o 
(Fargent et Limival uu petit canon de cuivro 
dont il est érnerveillé. TI a voulu me ra[)- 
porter de lå-bas son cadeau de mariage : 
plusieurs aunes d’un beau drap d’or. å 
Claude un rabat de Foint d’Angleterre. 

Il térnuiguc une grande joic de notre 
mariage et dit qu’il ne pourrait aimer 
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Claude plus (ju’il ne Ic lait présenlement 

bien inéme Claude serail son frere 

■ 

par Ic sanjj. 



Germaiiiole trouve si changéa son avan 



■ 


ir> octoljrc. 


Apres le souper, les sorviteurs nous vien- 
nent rejoindre darjs la salle. Mon pere fait 
la priere; il y ajoute la leeture de TE van- 
g’ile du jour ou le propre du saint. 11 y 
joint souvent unecourte ex[>Iiéation en ina- 

k 

mere d exliortation, proportionnée å la 
portee de ses auditeurs, inais [)rononcée 
avec ce Teu, celle ånic (jui nous tire parfois 
des larm es å tous. 

Aujourd’hui, fete de Sainte Tliérese, il 

■ 

nous a parlé de cette grande sainte. Je ne 
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Pai jaiiiais entendu s'oxprirner avec plus do 
force ot de tcndrcsse. Il a fait revivre a 


nus ycux cctte épouse du Clirist si profon- 

deineiit jblessée de raniuur di vin. Appolée 

par la Provideiice å réforiner Tordre du 

Carmel, pauvre, destituéc de tout secours, 

ello fait båtir des inouastcres et y fait relleu- 

rir la plus parfaite régularité. Tuules les 

puissances tant ecclésiastiques que séculie- 

res s’uiiissent contre elle; ses serviteurs 

les plus fideles désesperent du succes, eilc 

* 

seule deincure constantc dans la ruine ap- 
parente de tous ses desseins, fortifiant son 


espéraucc contre toute espérance. Tran s- 
portée d’ainour : «je vis, dit-elle, inais ce 
n'est pas rnoi qui vis en inoi, et j'esperc une 
vie si haute que jo meurs de ne point mou- 
rir )). Pleine de Pamour de J.-C. elle veut vi- 


vre sclon eet arnour et s^éerie : « Seigrieur, 
ou soulfrir, ou mourir 1 » 
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* 


En terminant, mon p^re nous a fait re- 
inarquer combien nous étions loin do Par- 
deur et de la gériércsité des saints dans le 
service de Dieu : « Si nous n’avons pas tous 

le courage d’abandonner nos biens., do nia- 

* 

cérer nos corps par de longues mortifica- 
tions, nous devrions du moins jeter les yeux 
sur les pauvres qui sont les meinbres de 
J.-G. ; nous devrions souli'rir do ieur misere 
par la coinpassion et les aider d'un cæur 
cliaritable, å porter la croix sous la pesan- 
teur de laquello nous les vuyons gémir et 
succomber. » 

Mon p6re scmblait avoir mis toute son 
åme dans ces paroles. Il avait fini de par¬ 
ler et nous Pécoutions encore en versaut 
des larmes. 

Ayant un travail h terminer avant de so 
retirer dans sa chambre, mon p5re est allé 
dans son cabmet. Jo Pai sulvi et jo luiai dit 


t, 
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quelie prorondo iiiipressioii ses paroles 
avaient faite en incji, il m’a alors confié ce 
(juo j(! vais inarquer ici. 

Madame d(i Mainlenon qui a pour mon 
pore une esliine parliculiero se plail a ren- 
teridre parler sur dilléretUcs matiéres. Kile 
rcnlretenaiL, il y a peu de temps, de la mi¬ 
sere (iu peuple. Il repondit qu’clle était une 

i 

suite ord in airo des longues guerres ; mais 
qu’elle poun*ait etrc soulagée jiar ceux 
qui étaienl dans les premieres places, si 
1 on avait soin de la leur faire coiinaitre. Il 
s aniina sur celte réllexion et entra dans 
eet entliousiasme (|ui le rend si persiia- 
sil. Madame de Maintcnori lui dit alors 
<luo puis<ju’il taisait des ohsorvations si 
justes sur-le-cliam{). il los devrait méditer 
cncore et les lui donner par écrit, bien 
assuré que Técrit ne sortirait pas de ses 


maj ri s. 
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Mon jtore a accepté cettc proposition, non 
par unccoinplaisancc do courtisan å laquellu 
il est incapable do so plier, inaisparcc (jii’il 
a conCLi l’ospérance d‘olre, par cette voio, 
ulile å CO pauvre peuplo do Francc si iniso- 
raldo ot foulo aux pieds j>ar los j»ons do 
guerro et les collocteurs d’inipots. 11 a dono 
coinrnencé pour Madame do Maintonon un 
Ménioirc aussi soli domen L raisonnt^ quo bien 
écrit. si j’en Jugo par los parties qu’il rno 
vient de lire. 11 vcut lo revoir ce sr)ir, 
comptant lo rcmettre demain a Madame 
do Maintenoiu Kt c’est parce (jifil avait lo 
cæur ploin de cc sujet qu’il nous a [)arlé 
tout a 1 lieui‘e d uuo maniore si lorte oL si 


toucliante. 


22 . octoln'e 



baptisto, qui avait dine clioz M. Des 

16 
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préaux, iious a dit que eet excellent aini 
Favait fort louangé au sujet des lettres 
qu’il lui ocrivalt de Ilullande. 

— Je ii’aurais eu garde cependant, — a 

# 

poursuivi inoii Irere, — do lui adresser di- 
recteiiient mes lettres, do faeon å l’obl iger 
å en payer le purt, cé qu’il fait, en géné- 
ral, mal volontiers, étant assez regardant 

> sur la questioii d’argeiit. 

» 

Sur quoi mon pbre a vi vement repris Jean- 
Baptiste, lui reprochantde parler avec Tin- 
cunséquente témérité de la jeunesse d’un 
bomme qui avait rendu les plus grands ser¬ 
vices a sa famille, et qui était l’hoiineur des 
Lettres frangaises, non seulement par les 
dons de Tesprit mais aussi par los qualltés 
du cæur. 


Je sais, 


V « 


a poursuivi mon pore 


L* ^ 

’v. 


qu’on accuse M. Despreaux d’aimer Tar- 
geut, accusation fondée sur ce qu*ii le pa- 


Y 


"s 
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rait (lépenser avec peine, k la réserve de 
rh'ospitalité qu’il piratique, ainsl quo vous 
avez pu en juger souvent par vous-ineme, 
å Aiileuil, de. la fa(;on la plus liberale. Nul 
n’a cependant plus que lui des sentimcnts 
nobles et désinléressés. 

Mon p5re nous a cité ensuite plusieurs 
traits admirables de la générosité de son 
arni. Possesseur d’un bénéfice. M. Des- 
préauxen a rendu, par scrupule religieux, 
tout le revenu aux pauvres. Jamais libraire 
nelui a payé unseul deses ouvragcs ce qui 
le mottait å Paise pour railler, dans son Art 
poétique, les auteurs qui « mettent leur 
Apollon aux gages d’un libraire, » M. Patru 
se trouvant réduit å vendre ses livres, 
M. Despréaux apprit qu’il était sur le point 
de les donner pour une somme assez modi- 
que, et il alla aussitot lui oli’rir pr5s d’un 
tiers davantage; mais Pargent compt<^., il 
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mit (lans son mart^lié uno nuuvello condi- 
lion <{ui tVloniia M. Pat ru : co fut ([u’il gar- 
derait ses livn'cs (^oiuine auparavanl et que 




1 


a 





i ne ser< 



eu sur VI vane c 



uereur 


II ne fut pas inoins gént;reux en vers 
M. (^assandre, autour d’uno excellente tra- 
diictioii do la Itlictoi'ique d’Aristute. Sa 
Ijourse fut encoro ouvortca boaucoup d’au- 

i 

tros. IjU vue d’un hornino do U'ttres dans 
1(5 hesuin lui fait tant dcpoiiio qu’il no peut 
s'einpoclior do proter de Pargiuit, nioine 
a CO M. Linibro qui souvent lo va, du 
nibnio jtas, hoiroau [ireuiier cabaret ot faire 
uno clianson con tro son blenfaiteur. 

Knfin lors([uo, apres la niort do M. Col- 
bort» la pension do iM. Corneille lui futsu]>- 
jn'iinée, M.- Dosproaux fut trim ver lo Ro i 
ot lui dit qu’il no pouvait sans lionte ro- 
(Uivoir uno pension, tandis (|u’un honiino 
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tel quo Tautoiir <lo. [CZ/i/ia otait pi’i\o. 
si l)ien quo le Ilni fit, iiiCDiitineiiL, p.u'tor 
<Ioiix cents luuis a M. tV>riiollle. 

— Vuyez, — a conclu lunii pore, — s’ii 
vons apparlient do railler la soi-disant ava- 
riee d’un liDunneau c.araclcro si Imnorahlc 
a rriino si i^éiiérouse. 

Kt Jean-Ua[)LisLe est t(mt eunfus do cette 
juste reniniitrance. ' 


5 novenibro 


Mon p6re est bien mal recompensé de 
son zele pour le bien public. Madanio de 
Maintcrnm le vient de taire instruiiai sticre- 
temeiit de ce qui s’est passe å la cour coji- 
cernant le Menioire qLfelle lui avait de- 
rnandé d’ecrirc. 

Kile lisait ceMéinoire, lorsque le Ilni, en- 

16 * 
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trant chez elle, le prit et, aprés en avoir 
parcouru quelques lignes, lui demanda avec 
vivacité qui en était Pauteur. Vainement 
elle répondit qu’clle avait promis le secret, 
sa résistance fut inulile. Le Roi exprima 
sa volonté en termes si précis qu^il fallut 
obéir : mon pére fut nommé. 

Le Roi parut désapprouver qu’un homme 

de lettres se mélåt de choses qui, dit-il, ne . 

le regardaient pas. Il ajouta raéme, non 

sans quelque air de mécontentement : 

c< Farce que l’auteur sait faire parfaite- 

ment des vers, croit-il loutsavoir? et parce 

% 

qu’il est grand po6te, veut-il étre minis¬ 
tre ? )) 

Mon pére n’aspire å rien do tel et ces pa¬ 
roles Pont frappé au cæur, d'autant plus 
que Madame de Maintenon lui a fait dire 
en méme temps de ne la pas aller voir jus- 
qu’a noiivol ordre. II craint d’avoir déplu k 
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un Roi dont il n’a regu jusqu’ici que des 
marques de bonté : sa tristesse et son abat- 
toment lui ont donné un aces de fi^vre que 
M. Félix esp5re faire passer å force de quin- 
quina. 

Ah f j'étais trop heureuse I les tristes jour s 
d’angoisses et de craintes pour la santé do 
ce p^sre si teiulrenicnt aimé vout-ils rccorn- 
meiicer ? 


15 novembrc 

La fiévre de mon pére n’aété que passa- 
gére. Il est persuadé que son Mémoire n’est 
pas la seule cause du mécontentement du 
Roi et qu‘on Ta rendu suspect aiix youx de 
Sa Majesté k cause de son attachement pour 
Port-Royal. Il brulait do s’en expliquer avec 
Madame de Maintenon* L’occasion lui en a 
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tHé uflorte liier iiialiri a Versailles, inais il 

■ ^ 

n’cii est résuité pour liii <ju’une plus gi' ånde 
tristesse, un jdus coniplet déeourag'e- 
nient. 

Madame de Maintenuu ayant apergu mon 
pere dans le jardin, s’écarta dans unc all<^e 

pour qu’il Ty put rejoindre, car le I\oi lui 

% 

a fait délensc de le recevoir clioz el le. Si- 
tot que mon pere fut pres d’elle, elle lui 

dit : 

— Que craig’iiez-vous ? C’est niui qui suls 
cause de votre malheur. 11 est de mon in- 
trret et de mon honneur de reparer ce que 
j’al fait. Votre fortune devient la mienne. 
Laissez passer ce nuag’c, je ramenerai le 
Iteau tenips. 

Mon p5re répondit (ju’elle nc le ramene- 
rait j ama is pour lui, qu’il voyait bien quo 
tout était i nuti le. Alors Madame de Main- 


te,non : 
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— I^’l [)i)ur(jiioi uvoz-V(»us uiui Lolli' pDii- 
sée ? Doulez-vous de nmn cæur nu de mon 

c red il ? 

Et mon pore : 

— Jo sais, xMadame. (juol est votre crédit. 


ot jo sals 




‘S vons avoz poiir 


moi, mais j'ai unc tante (jui m’aimo d’une 
ta<M)ii bien dirtérente. Gctte saiiitii fil le do- 
mande tous los jours a Diim pour moi dos 
disgråcos, dos luimilialions, dos sujets do 
penitonco. ct ello a plus do crédit quo vons. 

Dans CO memo moment, on ontendit lo 
bruit d'uue caloclie : 


C’est le l\oi (jui so promone 


9 f 


S oeria 


Madame de Maintciion. 


c 


acbez-v'ous. 


Mon pore s’ost sauvé dans un bosijuot, lo 
cæur péuétré do <loulour. Euir, so caclior 
devMut CO Uoi (ju’il a si fidélouient ot si glo- 
riousoment servi par sa plumo d’auteur 
dramatiquo et d'historiograplie, devalt-il 


é 
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atlendrc, on récomponse, une telle humilia- 

lion 1 II no confié qu’å moi, ne voulanf. 

& 

pas donner a ma m5re une si grande causc 
do troublo. 11 me disait tout a Plieure : 

— • Je devrais étre pénétré de joie, comme 
chrétien, de ce que Dieu m*envoie des hu- 
miliations; mais Thomme est bomme, et ce 
chagrin porte un rude coup å mon cæur 
trop sensible. 

J^ai vainement cherché k lui donner du 
courage, k lui faire espérer le retour de la 
laveur du Roi. 

— Ah I — disait-il avec douleur, — ce Roi 
que j’ai tant aimé, dont Pamour était dans 

mon cæur comme une religion, étre obligé 

* 

de me dérober å sa vue I j’aurais pris sur- 
le-champ le parti de me retirer pour tou- 
jours de la cour sans la considération de 

votre intérét a tous et particuli^rement 

% 

de vos fréres. 
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dier pore, qu’il y souflrira de* n’clrc plus 
robjet des t'aveurs, de Taccueil einpressé 
du Roi. 11 n’est point de ccux qui saveut 


déguiser leur visage. Se doit-il tloiic faire 


rapplieatioa de ces vers 


d’Estlier : 


« Ouicontiue uc sait pas tlévorcr un alTront 
Ni dc fausses*couleurs se déguiser.Ie fronts 


Loiii de l’aspect des rois qu’il s’écarte, qu'il fuio. » 


18 novembre 


Nous avuiis passé la journée å Auteuil, 
Jean-Baptistc et moi; nous dcvions diner 
seuls avec M. IJcspréaux. Eii allendant le 
diner, il a propose a' mon frére uno par tie 
do quilles ; il est de premiere force i ce 


jeu : 

— 11 faut avouer, — dit-il parfois, — 
que j’ai deux grands talents, aussi utiles 


run quo Taulre a la société et a un Etat 
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Tun (le bien jnuer aux (jiiilles, raulrc (bs 
bien laire des vors. 

II a |»rouvé (|u’il ne se van lait jias c ri 



ri I tf 4 


uii rou|) superbe : d’un sciil coup 
de boule, il a abaltu les neuf quilles, aussi 
ne sc sentait-il jias de joie. Mon Irere (jui 
est lort maiivais joueur, s’est, con tre son 
babitude, la isse battre sans ténioig'ner nul 
depit, .11 accueillait rnenie par des (ixela- 

m 

mations adniirativ’'es charjue coujj beureux 
de son jrartenaire. Pauvre Jean-Paptiste ! 
il esperait ainsi se rendre favorable c 


son 


jage redoute; rnais eet Aristanjue ost in- 

» 

corruptible et mon frere en a fait Texpe- 

* 

rience aux deprms do son amour-propre. 

Jean-Hajitisle a fait des vers : une. Ode å 
let Puix. Il ne Pa jroint osé montrer a mon 
jierc f|ui Pa toujours deUourné de la car- 
riore littérairc. il s*est contenté de la lire 
å maniere. Ma merequi a suuvent entendu 
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parler du daiigcr do la passion des vers et 
qui la craint fort pour inon Irere, l’a en- 
g^agé a soumettro ses versa M. Despréaux, 
lui proinettant de iio le point détourncr de 
cette voie, et méine de lui rcndre notre j)ére 
lavor able, si notro anii approuvait cette Ode. 

IMon Irere a done calligrapliié ses vers de 
sa plus bello écriture ot les a envoyés å 
M. Despréaux. C/est sa sentcnce qu^il allait 
ebereber aujourd’hui. 11 avait souliaité ina 
présence, cspéraut quo si, en luettant les 
clioses au pire,' son Ode n’obtenalt pas Dap- 
probation de son juge, ce dernier mettrait 
du nioins, å oause de moi, queique attenua- 
tion dans sa condainuation. 

Aprés le déjeuner, coniine M. Despréaux 
prenait en main son petit verre de fenouil- 
lette et le portrait a la hauteur de l’æil pour 
en admirer la belle eouleur topaze brulée, 
Joan-Daptiste hasarda ; 
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— Jo ne sais si vous avez re<;u mes vers, 
Monsieur, et si vous avez bien voulu les lire. 

M. Despréaux buvait avec rccucilleinent 
sa liqucur préférée. 

— Excellent, — disait-il, avec son habi- 
tuel clappement do languo, — excellent, 
en vérité. 

Déj^ lo visa^e de mon fréres’épanouissait; 
inais, son verre vide posé sur la table, 
M. Despréaux s’est touriié vers lul et, de 
Pair dont il re^arde la Pucelle de M. Cha- 
pelain sur le portrait de M. Santerro, il a 
apostrophé le pauvre gargon : 

— Il faut, jeune bomme, que vous soyez 
bien hardi pour oser faire des vers avec le 
nom nne vous portez. Ce n’cst pas quo je 

i .iiiOo 1 1 -jOi’ \ OTS fb've- 

iiiez un j ur il eii fairo de boas; 

mais je me méfie de tout ce qui est sans 
oxemple; et, depuis que lo monde ost monde, 


4- 
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011 ii’a point vu de grand poéte fils d’un 
and poete. Le cadet de Gorneille n’était 


point tout å fait sans génie, il ne sera ja- 


mais cependant que Ic tres petit Gorneille. 
Prenez bien garde qu’il ne vous en arrive 
autant. Et du reste vous imaginez-vous quo 


la carricre des lettres soit lucrative? Vous 


étes le fils d’un homine qui a été le plus 
grand poMe de son si^cle et d’un siede ou 
le prince ctles ministres allaient au-devant 
du inérite pour lo récompenser : vous devez 
savoir mieux qu’un autro å quelle fortune 
conduisent les vers. Et pour tranchér sans 
ambages, en un mot comme en cent, volre 
Ode ne vaul rien I 

All, ccrtes non, le coup fameux des iieuf 
quiltes abattuesåla fois ifavait pas incliné 
å findulgencele juge incorruptible. Le pau¬ 
vre Jeaii-Bapliste était atterré et pordait, 
avec ses espérances eet air avantageux 


'I ^ 
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qui en irnposait å Gerinainc et le faisait 
trailer malicieuscinent par MaJelon de 
« Monsieur rAinbassadeur ! » 


20 novembre. 

Jean-Haptistc n'a pu so tenir de dire sa 
déccption a notre pere; il lui a rapporté, 
nun sans aigreur, le jugement de M. Des- 
préaux sur son Ode, Mon pore. qui dit par- 
fois (|ue sa plus grande crainte est d’avoir 
un fils disposé å s’adonner å la tragedie, lui 
a répoiulu : 

— En vuus parlant ainsi M. Despréaux 
s’est montre ce cjifil a toujours été ; mon 
veritable am i et le votre. 

Encore sous lo coup de la déception qu’il 
vient d’éprouver du cdté du Koi, mon pere, 
de plus en plus désenchanté de ee qu'il ap- 
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pelle la vaino gloire, a ouvert son cæur a 
mon frcre : 

— Jo vous ainie trop, mon li Is. pour iio 
pas souhaiter vous détourner de celle l'u- 
neste passion des vers. Cruyoz-inoi. dans 
celle carriere qui vous parail si hrillantc, 
il y a plus de peiries quo de salisractions. 
Je ne vous dissiniulerai pas cepoiidant que. 
dans la chaleur de la coinposition, on ne 
soilquelquefoiscontent de soi; iiiais, et vous 
puuvez in'en croire, lorsqu'ou jelle. le len- 
demain.. les yeux sur son ouvrage, on ost 
tout élonné de ne plus ri en tro u ver de bon 
dans ce qu^)n admirait la veille; cl quand 
on vienl a considérer, quebjue bitui qu’on 
ait lait, qu’oa auraitpu inieux l'aire et coni- 
bien on ost éloigné de la perreclion, oii esl 

' • 

souvent découragé. Outre cola, quoique les 

a applauclissements que j^ii reeus in’aient 


beaucoup llatlé, la moindre criliquo, quol- 
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que mauvaise qu’ello ait été, m’a toujours 
causé plus de chagrin que loutes les louan- 
"es ne m’ont fait de plaisir. 

Apr5s avoir révé un instant a ce passé 
de luttes et de gloire dont il no parle quasi 
jamais, mon pére a repris : 

— Ce ne sont pas seulement les attaques 
qui blessent un écrivain, j^ai toujours mis 
au rang des choses chagrinantcs les louan- 
ges des ignorants. 

Il nous a alors conté, avec cette verve 
inimitable qu’il met dans les récits comi- 
ques, Phistoire d’un vieux magistrat qui, 
n’ayant jamais été å la comédie, s’y laissa 
cntrainer par une compagnie pour voir An- 
dromaque. Il fut trés attentif au spectacle 
qui finissait par les Plaideurs, En sortant, 
il dit 6. mon pére; « Je suis, Monsieur, tres 
content de votre Androniaque; c’est une 
joliepiéce : je suis seulement étonné qu’olle 
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finisse si gaiment. J’avais cFahord eu quol- 
quo envio do pieurer, mais la vue des pe- 
tits chiens m’a fait riro, » Ce brave magis¬ 
trat s’était imaginé que les deux pieces n'en 
faisaient qu’unel 

— Les poétes qui s’imaginoht étre connus 
et admirés de tout le monde, — a poursiiivi 
mon pere, —trouvciit souvent des occasions 

qui les humilient. C'ost alnsi qu’un jour 

« 

M. Dcspréaux allant toucher sa pension au 
trésor royal, remit son ordo’nnance a un 
coniinis, qui, y Ilsant ces paroles : <( La pen¬ 
sion que nous avons accordée å M. Des- 
préaux a cause de la satisfaction que ses 
ouvrages nous ont donnée, » lui demanda 
de quello espcce étaient ses ouvrages : « De 
magonnerie, lui répondit-il, je suis un ar- 
cliitecte. » Moi-méme, combien do Ibis n’ai- 
je pas vu mes ouvrages cxposés tantet aux 
critiques in justes des envieux, et tantet aux 
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fiiussos decisions de ceux qui se croient des 
juges; et tous ces discours, quoiqiie mépri- 
sahles, révoltent toujours ramour-propre 
d’iiii auleur qui crolt que tout le inonde lu i 
duit rcndre juslice. 

Kt iie croycz pas, mon cher enfant, que 

vous deviez attribuer a mes tragedies les 

atten tions dont vous avez vu quelques 

grands seigneurs m’accabler. Ne croyez 

pas que ce soient mes vers qui m’attirent 

tous ces bons procédés. Corneille a fait des 

vers cent fois plus beaux que les miens, et 

cependant personnc ne le rcgardait. On ne 

Paimait que dans la bouchc de ses inter- 

pretes; au lieu que, sans fatiguer les gens 

du monde du récit de mes ouvrages, (jo 

« 

ne leur en parle jamais,) jo me contentais 

dc leur tenir des propos amusants et de les 

^ * 

entretenir dc clioses qui leur pouvaient 
plaire. Mon talent, avec eux, n'était pas do 
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leur faire sc'utir quo j^avais <le Pcspi'it, mais 
de leur apprendre. qu’ils en avaienl oux- 
niéme. 

Yous voyez parfois M. le Duc passer des 
iioures entiéres avec inoi, eli bien, vuus se- 
riez étunne, si vous éticz pi’éscnt a cos en- 
tretiens, de vuir qut; souvent il en surt sans 
que j’aie dit quatre paroles ; mais peu a peu 
jc le mels en liuineur de causer, et il surt 
de cliez moi encore plus satisfait de lui que 
de moi. 

Croyez-moi, inun fils, suuinettez-vous sans 

murmurer au jugement de notre excellent 

arni M. Despréaux. Si vous n'avez pas re(;u 

le don de la poésie, loiu de le regretter, vous 

en devez louer Dieu. l’our moi je ne cesse 

de lui demander d’attacher votre cæur aux 

biens véritables et de le deHourncr de cette 

passion dérncsurée de la gloire que J’ai eue 

dans ma jeunesse et qui a été la source de 

17. 
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loutes les fautcs et do toutes les erreurs do • 

•p 

ma vie. 

Nous avons écouté avec respect ces paro¬ 
les de notre pfereloujours si prompt å s*hu- 
milier, å s^accuser lui-méme. Jo viens de 
les écrire pour en conserver le souvenir, et 
peut-élre no sera-t-il pas inutile quelque 
jour quo jo les rappelle a Jean-Bapliste. 

Quand mon péres’cst tu, mon frére a tiré 
de la poche do son pourpoint un papier plié 
en quatre et Fa jeté au feu en disant : 

— Une pincée de cendre, voilh ce qui res¬ 
tera de mon Ode å la Palæ; vous voyez par 
lå, raon pére quo vos désirs sont des ordres 
pour moi. 

A Pinstant Madelon m’est venue dire 
bonsoir. Je lui ai demandé pourquoi elle 
avait les yeux rouges : 

— C’esl, — me dit-elle, — quo Jean-Bap- 
tiste me vient de secouer rudement. Il pré- 
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tendait quo je lui avais pris un cahier sur 
sa table do travaiL Ah t si vous Tavicz on- 
tendu comme il était fåché! « Stupide Made- 
lon, criait-il, je n’avais que cette copie de 
mon Ode å la Paix, vous rne Faurez ég'a* 
réel )) Et voyez rinjusticc, il avait lui- 
méme serré le cahier dans son secrétairo. 

Ah! mon cher p6re, tout comme jadis» 
votro saint patron, je crois bien que vous 
avez aujourd’hui preche dans le désert ! 

16 décembre 

Voici tout proche le grand jour. Noussou- 
iiaitons, Claude et moi, que notro bonheur 
soit enveloppé de silence, de recucillement 
et de paix. Co bonheur si profund dont j’ai 
l’åme inondtki, je n’ose pas me ravouor ii 
moi-méme ; je me suis rotenuo d’en fairo 
l’aveu dans ces pages quo je'n’ai peut-étre 
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cu le <Iésir trécrirc (jue pour y Iracer lo 
noiii de Claude. Je le voudrais dérober a 
tous, riiéiiic a vuus, o mon I)ieu, ce bonlieur 
si troiiiblant (|ue je crains d’avoir bientut a 


expior... 

Mon p6re n’est plus que l’oinbre de lui- 
menie; tous lessuirs mine par la fievre ; il ne 
pcnl rien de sa sérénité, mais je le vois 
si faible, si abattu... Ah! si, pour lo sau- 
ver, jo pouvais souH’rir d’une douleur qui 
n’atteignit que mui seule... 


Ti jan vi er 1090. 


Apr^jS'dernain sera le jour de notre ma- 
riage ; les préparatifs sont terminés; il aura 
lieu en toute simplicité; MM. Despreaux et 
Yuillard soiit les souls amis invités. Le di¬ 
ner des noces aura lieu a la maison ; M. le 
Pri.nce vient (renvoyer a cette occasion un 
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mulet chargé do gihicr et de vonaison ; il y 
a un joune sanglier tout entior. Le soir, il 
n’y aura point de souper chez M. de Moram¬ 
ber, il donnera un diner le lendemain afin 
d’éviter deux grands repas en un jour. 

Aprés la pricre, mon pére a lu dans la 
Bible le portrait de la femme forte. Jo le 
veux transcrirc afin de me bien mettre en 
1* esprit CO modéle de perfeetion : 

« Qui est-ce qui trouvera une femme vor- 

lueusel car son prix surpasse de beaueoup 

« 

celui des perles. 

Le cæur de son mari s’assure en ellc, et 
il no manqiiera point de butin ; elle lui fera 
du bien tous les jours de sa vie et jarnais 
du mal. 

Ellc chercho de la laine et du lin, et elle 
fait deses mains ce qu’olle vent; clle est 
comme le na vire d’un mare band, elle 
améne son pain de loin. 







'' å 


f 


302 


LA FILLE DE RACINE 


Elle se léve lorsqu’il est encore nuit et 
elle distribuo la nourriture å sa famille et 


V 


la tåcho a ses servante; eile considére un 


champ et Tacquiert et, du fruit de ses mains, 


elle plante une vigne. 

Elle ceint ses reins de force et elle affer- 



mit son bras ; sa lampe ne s’éteint point la 


nuit; elle met ses mains h la qucnouille, 
ot ses doigts tiennent le fuseau. 

Elle tend la main a Eaffligé et au pau¬ 


vre. Elle ouvro la bouche avec sagesso et 
des instructions aimables sont sur sa 
langue/ 

Ses cnfants se Idvcnt, et la disent bienheu- 
reuse, son mari la loue et dit : Plusieurs 
fillcs ont une conduite vertueuse; niais toi, 
tu les surpasses toutes. 


La gråce est trompeuse et la beauté s’é- 
vanouit; maisla femme qui craint rEternel 
est celle qui sera lou/^e. Donnez-lui le fruit 


. * 


i 
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de ses mains et qu’aux portes ses æuvres 
la louent. » 

Mon p6re nous a ensuite dit quelle haute 
idée les anciens se faisaient de la famille. 
11 nous a lu la pag’e aimablo de Xénophon 
dans laquelle Ischomachos cxpose å sa 
jeune épouse son idéal du mari age. 

« Dis-moi, femme, as-tu conipris mainte- 
naiit pourquoi je t’ai épousée et pourquoi 
tes parents font donnée å moi? 

Je cherchais pour moi, et tes parents 
cherchaient pour toi la meilleure union qui 
permit d’avoir une maison et une famille; 
je fai choisie comme ils m’ont clioisi, je 
pense, entre tous les partis possibles. 

Si Dieu nous donne un jour des enfants, 
nous réfléchirons au moyen de les élever le 
mieux possible; car ce bonhour aussi nous 
sera commun de trouver en eux les mcilleurs 
défenseurs et soutiens de notre vicillesso. 
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Des rnaiiitonant. cctte maison iious csL 
conimuno. Pour iiioi, en ellot, tout ce qui 
in’appartient, jc déclare le inettre en coni- 
rnun, comme tu as mis en commun tout ce 
que tu as apporté. 

nc l'aut done pas calculer si l*un de 

noLis a mis plus que Pautre; inais il faut 

bien comprendre quo de iious deux le meil- 

leur associé aura fait PapporL le plus richo. » 

Dans une de ces improvisations familieres 

ou il passe sans elfort de la simplicité la 

■ 

plus unie a la plus haute éloquence, mon 
p6re nous a parlé dt; la famille, institution 
diviiie qui répond aux <ieux principaux be- 
soins de notre etre : le besoin de vivre en 
autrui, par ramour de Pépoux, pour l’épouse 
et de Pépouse pour Pepoux, et le besoin de 
revivre en autrui par les enfants qui mul- 
tiplient notiMi cxistence et la prolongent 
bien au-delå de notre vie bornée. * 
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— La famille, —disait-il, — ccmiplMo ot 
perpétue nulre etro etrétcnd dans Tcspace 
et la durée. Elle demandc au pore, å la 
mere, le sacrilicede leur étre et les force 


a s’oiiblier eux-ineme, mais ell(‘- les fait re 


vivre dans lears enfants en qui reneur issen t 
leur jeuncsse, leur heauté, leur joie, leurs 
vertus. 


Il a terminé en disant quo, tout comme 
dans le cloitre, on pouvait vivre saintement 
dans Tétat de mariago. Il nous a cite 
l’exemple des sainte Monique, sainte He¬ 
lene, des illustres arnies de Port-Royal, de 
la duchosso de Liancourt dont on vient 
d'impriiner le solide el judicieiix Reglement 
donné par urie dame de haute qualiié å .sa 
petite-fille et de la princesse de Gonli dont 
lo Roi fit le panég'yrique en disant, a sa 
mort: « Quelle étaitplus considéraldcparsa 
ver tu quo par la grandeur de sa for tune ». 
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Enfin, pronant tondrement dans los sien' 
nes les mains de ma m5re, il mo dit. 

— Qu’ai-je besoin, ma ch5re fille de vons 
engager a chercher, hors de volre famille, 
rexemplc des vertus chrétiennes. Cette 
femme forte dela Bible, épouse fidele, mere 
aimante et dévouée, vons n’en sauriez trou- 
ver un plus parfait modéle qu’en celle qui 
ost depuis viagt-trois ans ma ch5re et sago 
compagne. 

Ce témoignage rendu par mon pére a ses 
vertus, devant ses enfantset ses serviteurs, 
a fait verser å ma mere de bien douces lar¬ 
mes. 

Puissé-je, moi aussi, åla fin demesjours, 
avoir mérité d’entendre Claude rendre do 
mes vertus un si précieux témoignage. 
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6 janvier. 

J’ai voulu passer dans la solitude, le si- 
lencc et le recuoillcment cette dernicre sol- 
rée de ma vie de jeune fille. 

O mon Dieu, vous savez quelle faible créa- 
ture je suis et que j’ai trouvé trop lourd 
votre joug qui cst doux et léger aux arnes 
généreuses. Je ne vous payerai pas, par le 
sacrifice de ma vie, la rangon de cette gråce 
de la conversion quo vous avcz gratuitement 
accordée å mon pére. Que votre justice non 
satisfaite s’exerce sur moi, mais épargnez 
mon perc; ne lo frappez pas dans son corps 
apres avoir ramené son åmo dans la vuie 
du salut. 

Demain je serai unie å Claude. Que votre 

fl 

hénédiction soit sur nous, 6 mon Dieu. Fai- 
tes quo jo trouve dans mon i^poux un guide 
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pour mon inexpériencc, un protecteur pour 

iiia fciiblessG, un umi fidele dtins los bons 

comme dans les mauvais jours,, dans la sanlé 

comme dans la inaladie, dans la joio comme 

dans la peine. Kaites qu’il trouve on moi 

toutes b^s vertus de la Femme forte de FEcri’ 
ture. 


Ici se terminc le Journal de Marie-Catlie- 
rine Racine. 


Voici en quels termes M. Vuiliard rendit 

I* 

compte å un arni de Racine des cérémonies 
du mariag'e de la fille de leur illustre ami ; 



$ 


I 
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De iM. VuiIlard a M. de Préfentaine. 


Paris, ce 10 Jan vier 1690 


... l^e mariagefuLeélébré le7. M. de SairiL- 

Séverin en fil la cerériionie a Saint-Sulpice, 

avec ragreinent du ciiré; ear c’est depuis 

(juelques annéos la paroisse d’e M. Racino. 

M. Racine donna lo diner des nuces. Tout 

■ 

finit, le soir des noccs, par une courtc et pa¬ 



sur la bénédiction du lit nujRial qu’il fit. 

*' 

* É 

M. et madame Racine se retirerent å lunt 


heuresetdeniie. Les jcunes g'ens firentla lec- 
turo de piété ordinairo å la priere du soir 
avec la famille. Le pore, coiiiiue pastcur do- 


mostiquc. repéta la snbstance de l’inslruc- 
tion do iM. le curé, et tout était on repos, 
comme decoutunie avantonze lieures. Un’v 
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cut point d^iutres gar(;ons do la iioce, ou plu- 
tot ainisdes épouxque M. Despréaux et nioi. 
Ainsi l’on y vit PeU'et des priercs dela boniic 
Mere abbesse de Port-Royal, grandHante 
de Pépouse. 


Quelques iiiois apres, le meine M. Vuil- 
lard annoncait cn ces termes a M. de Pre- 

O 

fontaine la rnort de Racine : 

\ 


PariSj ce mardi 21 avril 1090, 

* 

C’est du cabinct de M. Racine que j’ai, 
Monsieur, la douleur do vous écrire qu’au 
bout do quarante-cinq jours d’une patience 
tres oxeinplaire, Dieu nous Pa oté, ce ma- 
tin entre trois et quatre heures. Nous Pal- 
Ions porter a Saint-Sulpice. Il y sera on dé- 
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Sil 




pot cetto nuit. Dcmaiii il sera transpor te a 
Port-Royal-des-Champs, ou il a prié los re- 
ligieuses de lui accorder la sépulture aux 
pieds de M. llamon, dans le cimeti^re, quoi- 
qu'il se soit rendu indigne, dit-ilj qu’on lui 


accordåt cette grace, aprilss sa vie scanda- 
leuse et le peu de profit qu’il avait tiré de 
rexcellente éducation qu’il avait re«;ue dans 
la niaison de Port-Royal. Le Roi a eii la boiité 
de donner son agrémont sur co point. 
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